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jLY entré dans le repos après un long
tours de peines & d’agitations, je n’ai pu
me détacher encore des grands intérêts
t[ui ont fi long-tems occupé ma penfét ;
& en méditant fur le palfé * en portant
mes regards dans l’avenir, je me fuis laide
aller à l’idée que je pourrois être encore
de quelque fervice à la ehofe publique, ne
fût - ce qu’en préfentant avec ordre , un
grand nombre de connoiffances abfolument
effentielles à l’adminiftration des finances.
J’ai éprouvé moi - mêriie combien il étoit
difficile de réunir toutes ces connoilfances
prefque toutes éparfes , & dont la plupart
n’ont jamais été recherchées : j’ai éprouvé
eombien un_ pareil travail prenoit de terns1
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fur la réflexion & retardoit l’époque oh
l’on eft en état d’agir avec fureté. Je ne
fais d’ailleurs fi c’eft une vaine illufion ;
mais il eft des moments où je me fuis flatté,
que cette derniere communication d’un
homme qui avoit montré du zele & de
l’application dans une carrière importante,
feroit accueillie avec bonté , & reçue avec
indulgence. J’ai mêmeofé préfumer, que fi
les mouvements d’une ame encore ardente

pouvoient fuppléer aux talents, je réuffîrois
peut-être à affermir davantage, la confiance
due à ces principes d’adminiftration, qui
tendent au bonheur public & à la profpé-
rité d’un Empire. J’ai cru fur-tout, que fi
l’on pouvoit rendre évidente & plus fenfi-
ble à tous les yeux , l’étendue des reffources
& des richefles de la France , ce ieroit un
moyen efficace & pour en impofer davan¬
tage aux ennemis de ce Royaume, & pour
tempérer un peu , dans l’efprit de ceux qui
feront appellés à le gouverner , ces jaloufies
politiques qui ont été la fource de tant de



maux. Enfin, foit comme une vérité, foit
comme une confolation, j’ai embrafle avec
tranfport l’efpérance, que dans ces tems ou
dans d’autres , on trouveroit dans mes ou¬
vrages , quelques fentiments, quelques pen -
fées peut-être , qui m’uniroient après moi
aux amis de la France, & à ceux de l’hu¬
manité.

Je ne me propofe point de traiter dans
cette Introduction aucun fujet précis; mais
en fuivant librement le cours de mes idées »
je hafarderai quelques réflexions préliminai¬
res, & fur les finances en général, & fur
les qualités néceflaires à ceux dont on fait
choix pour une femblable adminiftration.
Peut-'tre même que, rempli de fentiments
divers, je dirai quelque chofe, & du degré
de bonheur qu’on goûte dans les grandes
places , & de la fituation de Pâme au mo¬
ment où l’on s’en éloigne.

Ces louvenirs, cette méditation d’un
homme public rendu à lui-même , ne pour¬
ront au moins déplaire ; & quand la nation
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Françoile, de qui j’ai reçu tant de marquer
de bienveillance, n’y verroit que les traces
de ma reconnoilfance, mon cœur feroit
fatisfait. Oui, nation généreufe, c’eft à
vous que je confacre cet ouvrage, non
par une dédicace vaine & faftueufe , mais
par un hommage habituel & de tous les
jours; mais par ce fentiment profond qui
tout à la fois aujourd’hui m’agite & me
confole. Ah ! fi j’eufle penfé que vous au¬
riez honoré ma retraite de tant d’intérêt,
peut-être euffois-je tout fupporté, tout
hafardé ; mais non, les chofes en étoient
venues à un point, les attaques & les
contrariétés étoient telles, que mon facri-
fice n’eût pas été de durée ; & lorfque par
des circonftances perfonnelles, ou par la
marche qu’on a fuivie, l’on ne tire fa force
que de foi-même , il faut veiller de bien
plus près fur fa confidération , & fe garder
de la l’oupleffe qui amené la ruine avec
deshonneur. Peut-être même eft-ce encore
une action publique, que de montrer au



milieu des Cours, &à ceux dont l’oeil n’eft
jamais frappé que par l’éclat du rang & des
dignités, qu’il exifte encore une autre gran¬
deur, celle du caradere & de la vertu. Mais
pour donner de pareils exemples, il n’eft
fouvent qu’un moment ; fi l’on balance, on
altère fa réputation fans utilité , & l’on
laiffe à la malignité le tems d’achever fon
ouvrage, & d’avilir adroitement celui qu’elle
veut perdre.

D’ailleurs, mon devoir envers le Roi m’o-
bligeoit encore à de la prévoyance , afin de
pouvoir remettre dans toute fa force , le dé¬
pôt qui m’avoit été confié. C’eft ainfi que
je me fuis conduit ; j’ai quitté la place que
j’occupois en laiffant des fonds affurés pour
une année entière ; je l’ai quittée dans un
moment où il y avoit au tréfor royal plus
d’argent comptant & plus d’effets exigibles,
qu’il ne s’en étoit jamais trouvé de mémoire
d’homme, & dans un moment, enfin, où la
confiance publique entièrement ranimée,
s’étoit élevée au plus haut degré. Je fava
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bien , le calcul étoit facile , je favois bien
qu’en d’autres circonltances, on m’eut évalué
davantage ; mais c’eft lorfqu’on peut être
refufé, c’eft lorfqu’on n’eft plus effentielle-
ment néceffaire , qu’il eft permis peut-être
de fe replier un moment fur foi-même. La
politique ordinaire fe rit de pareils principes,
mais il eft rare auffi qu’elle fe trouve réunie
aux fentiments qui rendent digne d’une
grande place. Il eft encore, je ne l’ignore
point, une penfée méprifable; mais qu’on
découvriroit aifément fous les replis du cœur
humain : c’eft de préférer, pour fa retraite, le
moment où l’on peut jouir de l’embarras d’un
fuccefïeur; comme s’il étoit permis de fou-
mettre ainfi les plus grands intérêts de l’Etat,
aux calculs féduifants de fon amour propre.
J’euffe eu honte à jamais d’une pareille
conduite ; j’en ai choifi une plus franche
& la feule convenable à celui qui ayant aimé
fa place par des motifs honnêtes, ne peut
pas même en la quittant, fe féparer un
inftant de la chofe publique.
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L’adminiltration des finances en France ,
fur - tout depuis que l’accroillement des im¬
pôts & l’augmentation de la dette publique,
en ont étendu les rapports, eft nécefîàire-
ment devenue l’une des fondions les plus im¬
portantes dont un homme puifle être chargé ;
& quand il faut effayer fes forces avec la
guerre, on doit rendre grâce à la protec¬
tion Divine , lorfqu’au bout de cinq années
d’adminiftration , on a captivé l’amour des
peuples, & gardé fa réputation.

Cette adminiftration s’entremêle & s’unit

à tout, & elle atteint les hommes par le plus
adif & le plus immuable de tous les reiïorts,
l’efprit d’intérêt & l’attachement à fa fortune.
Ces fentiments perfonnels font les ennemis
redoutables des meilleures inllitutions publi¬
ques ; mais c’eft fur - tout dans l’adminiftra-
tion des finances qu’on relient cette vérité.
L’on y apperçoit, à chaque inflant, les diffi¬
cultés qui naiffent de la diverfité des inté¬
rêts dont toutes les dalles de la fociété font

préoccupées : les propriétaires de terre, les
a îv
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créanciers de l’Etat, les négociants, les no¬
bles & les roturiers, les hommes de travail
& d’indultrie, dominés les uns & les autres
par l’habitude continuelle des mêmes réfle¬
xions , coafiderent, fans y penfer, la plupart
des ades de l’adminiftration d’une maniéré

particulière à leur état, & à la nature de leur
fortune. Cependant, à cette diverfité d’inté¬
rêts , fe joint encore une grande variété d’opi¬
nions fur les queftions générales de l’admi¬
niftration ; & leur abftraétion favorifant tous
lesfyftêmes, c’eft un champ vafte où chacun
peut s’étendre, & fe trouver continuellement
en oppoütion avec tout ce qu’on fait ou ce
qu’on projette.

Ce genre de contrariété n’étoit pas autre-;
fois compté parmi les difficultés de l’admi¬
niftration; mais depuis que le progrès des
lumières a rapproché les hommes qui font
gouvernés de ceux qui gouvernent, les rni-
niftres font devenus les adeurs du théâtre
du monde dont on s’occupe davantage , &
dont on obferye le plus févérement la corvr



duite. Et tandis que l’ancienne indifférence
aux objets d’adminiftration, laifioit un libre
cours aux erreurs de tout genre , l’intérêt
qu’on y porte aujourd’hui, contraint les hom¬
mes les plus confiants à une forte de cir-
confpçction, falutaire fans doute ; mais qui
rend toutes les adminiflrations, & celle des

finances en particulier , infiniment plus diffi¬
ciles & plus laborieufes.

Une multitude d’obffacles naiffent encore

de cette variété de formes, d’ufages & de
privilèges, qui féparent & diftinguent les pro¬
vinces du Royaume les unes des autres: enfin,
une longue expérience de la vacillation con¬
tinuelle du Gouvernement dans fes plans &
dans fes fyftêmes, décourage les caufes fé¬
condés, & entretient les oppofitions de tous
ceux qui ont entre leurs mains quelques
moyens de réfifiance.

C’elt à travers toutes ces difficultés que
l’adminiftration des finances en France doit

fe développer ; il faut à la fois qu’elle éclaire,

qu’elle calme & qu’elle guide les efprits}
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il faut que par une conduite conrtamment
fage , jurte & bienfaifante , elle tempère l’ac¬
tion des intérêts particuliers , en les rame¬
nant infenfiblement à l’efprit de fociété, &
aux idées d’ordre public. Il faut fur-tout,
que par une inquiétude adive & continuelle,
elle excite la confiance, ce fendillent pré¬
cieux qui unit l’avenir au préfent, qui donne
l’idée de la durée de s biens & du ternie des
peines , & qui devient le plus fur fonde¬
ment du bonheur des peuples. C’eif alors
que chacun envifage les contributions qui
lui font demandées, comme un jufte con¬
cours aux befoins de l’Etat , & comme le
prix, en quelque maniéré, & de l’ordre qui
l’environne & de la fureté dont il jouit.
C’eft alors que les peuples prêtent l’oreille
à la parole des Rois & qu’ils s’y fient. Si
un foulagement leur eft promis , ils en
jouiflènt à l’avance; & fi le terme d’un im¬
pôt leur eft annoncé, ils y croient, & le
fupportent comme un mal paflager. C’eft
alors que la publication des loix de finance



eft attendue fans effroi, & qu’au milieu des
circonftances les plus malheureufes, ces loix
reveillent encore les idées de jultice & de
patriotifine.

Mais que l’adminiftration des finances fe
trouble & s’égare dans fes moyens, qu’elle
foit infenfible ou imprévoyante , bientôt
entraînée par le moment , les foins & les
combinaifons du fife s’empareront de toute
fon attention ; les peuples fe préfenteront
à fon fouvenir, mais ce fera toujours fous
la forme de contribuables; elle pefera leurs
forces , mais ce fera pour leur en demander
le facrifice ; elle eût accepté leur amour,
mais il lui fuffira de leur obéiffance. Alors
les peuples, à leur tour, reprendront leur
défiance; ils fe croiront oubliés, & tous
leurs fentiments perfonnels fe ranimeront ;
on ceffera de lier leurs intérêts aux plans
politiques , & ils s’ifoleront encore davan¬
tage : enfin, cette adminiftration qu’ils euf-
fent aimée comme leur fauve - garde , ils
s’habitueront à l’envifager comme l’adroit
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ennemi de leur repos, & l’intérêt particu¬
lier s’élèvera de toutes parts contre l’intérêt
général.

Il faut un exercice aux pallions des hom-
mes; & ils s’abandonneront tout entiers à
celles qui contrarient l’ordre public, fl par
une adminiftration injufte ou indifférente,
on les contraint à fe regarder comme étran¬
gers à leur patrie, Et qu’on ne penfe point
que ce foient là des idées trop fubtiles ou
trop fugitives , pour qu’elles puilfent agir
fur les fentiments d’un peuple ; on pourroit
le craindre, fi les rapports de l’homme avec
la focieté étoient fournis uniquement à la
froideur du calcul, ou à la mefure de l’in¬
telligence ; mais l’effet d’une habile admi-
ïîiftration , c’eft d’entraîner en même tems
qu’elle perfuade, c’eft de fortifier les idées
morales, c’eft d’exciter l’imagination, c’eft
de faire un faifceau des opinions & des
fentiments par le lien de la confiance. Enfin»
& pour donner au raifonnement l’appui de
l’expérience, ou plutôt, par amour pour lé?
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grande vérité dont je prends ici la défenfe,
je me permettrai d’ajouter que , dans les
derniers tems de mon adminiilration, j’ai
vu manifeftement cet efprit public fe pré¬
parer & fe former. J’oferois vous appeller
en témoignage , vous qui, loin des agita¬
tions de la capitale , êtes de meilleurs juges
de l’opinion & de fes progrès. Pour moi,
je puis alfurer que j’étois tellement convaincu
des relfources qu’on auroit pu tirer de ces
heureufes & fécondes difpofîtions, que fou-
vent je m’en fuis furpris ému; fur-tout lorf-
que je réfléchiflfois, qu’éloigné du Confeil,
je ne pouvois prévoir ni l’étendue des dé-
penfes, ni leur deftination, ni le terme de
leur durée , & que je devois chercher à raf-
fembler des moyens immenfes, fans avoir
aucune part aux délibérations qui les rert-
doient néceflfaires.

Ici cependant, l’on commence à décou¬
vrir une vérité importante ; c’eft que l’ad-
minillration des finances peut avoir la plus
grande influence fur les vertus fociales, &



xiv Introduction.
fe

fur les mœurs publiques. Celui qui en
occupant cette place, ne la confidérera point
fous ces nobles rapports, ne s’élèvera jamais
à la hauteur des devoirs dont il a pris la
charge, & n’en découvrira pas l’étendue.

Quelque impofant néanmoins, que foit
un pareil fpe&acle., on ne doit point, en
l’appercevant, fe livrer au découragement :
la carrière qui s’offre aux regards d’un ad-
miniftrateur eft vafte fans doute; mais les
routes n’en font point détournées, mais les
fentiers qu’il faut fuivre font faciles à recon-
noitre ; & déjà , pour aflurer fes premiers
pas, il fuffit d’un cœur droit & d’un efprit
jufte ; il fuffit peut-être, en commençant,
d’adopter cette marche Ample, la même
qui fied à tout, aux finances, à la politique,
à la conduite morale, aux diverlés tranfac-
tions entre les hommes, celle enfin, qu’in¬
diquent fans peine à une ame honnête , les
principes d’une généreufe éducation.

Mais il faut que ces principes fe foutien-
ncnt contre le tems , & s’atfermiffent au
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milieu des obftacles ; car la vertu néceflaire
à un adminiftrateur n’eft pas une vertu com¬
mune ; la moindre foiblelfe, la moindre
exception , deviennent fouvent une tache
qu’on eiïaye en vain d’effacer: les hommes
font fufceptibles d’enthoufiafme; mais ils le
font aufli de préventions défavorables, qui
naiffent rapidement & ne fe diflipent point
de même; car dans le tourbillon du monde,
où les diftinétions, les nuances & les expli¬
cations doiventnéceffairement échapper, on
obéit long-tems aux premières impreflions.
D’ailleurs, on ne peut fe le diffimuler; dans
cette fuite de facrifices que la vertu com¬
mande , on a befoin pour fe foutenir d’être
encouragé par une idée de perfection, qui
vous attache & vous lie comme par une
forte de culte; & la première atteinte donnée
à cette efpece de beau moral qui attiroit
votre hommage, rend bien plus facile une
fécondé erreur.

Cependant, à mefure qu’un homme s’eft
fait une réputation de grande honnêteté,
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on devient plus rigoureux avec lui, on le
fuit dans toutes fes actions, on le compare
à lui-même, l’on exige qu’il foit lidele aii
modèle qu’il a donné j & dès la moindre
faute dont on le croit coupable , on elt
prêt à le ranger dans la dalle commune,
& à s’affranchir des tributs d’eftime, dont
la continuité devient, pour la plupart de
ceux qui s’y foumettent, une fatigue ou un
ennui.

Il faut aulfi, pour faire impreffion, que les
vertus d’un adminiftrateur foient parfaite¬
ment vraies ; il faut qu’elles fe développent
fans effort, & qu’elles paroiffent comme
l’épanchement naturel d’une grande ame.
Ce n’eft qu’à ce prix, qu’elles ont en tout
tems cette mefere, & cette convenance qui
leur eft propre ; ce n’eft qu’alors fur-tout,
qu’elles ont cette fuite & cette univerfalité,
que la plus laborieufe attention ne fauroit
imiter ; & il régné parmi les hommes raf-
femblés une forte d’inftinét qui ne s’y mé¬
prend jamais. Aufli quand la politique veut

prendra
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prendre le langage de l’honneur & de la
franchife , on s’en apperçoit à l’inftant, &
à une forte de difcordance & de mahadrefle,
& à ce caradere de fatigue qui accompagne
un rôle, & à cette exagération qui eit le
ligne certain d’un fentiment compofé ; mais
les véritables vertus, les vertus foutenues,
feront toujours l’un des premiers fecours
& l’un des plus fûrs appuis d’un adminif»
trateur.

La puiflance de la raifon, l’afcendant des
qualités morales, ont une force invincible»
& qui s’accroît chaque jour : la confiance
une fois établie , tout devient facile & lent-

ble s’applanir. L’adminiftrateur, dont une
fage Circonfpedion avoit retardé la marche »
s’avance plus hardiment lorfqu’il a fixé l’in-»
certitude des premiers jugements, & qufil
s’eft comme étayé lui-même par fes adionSi,

Les nations reflemblent aux vieillards »
qu’une longue expérience des erreurs & des
injuftices des hommes a rendu foupçonneux
& défiants, & qui accordent lentement

Tome I. b



WJ: ■

Xviij Introduction.

leur eftime & leur approbation ; mais lors¬
qu’un adminiftrateur a triomphé de ces
difpofitions , les difficultés difparoiffent : on
croit alors à fes intentions ; l’imagination »
l’efpérance, ces précieux avant - coureurs
de l’opinion des hommes, viennent le Servir
& le Seconder; & par-tout encouragé Sur
Sa route, il jouit à chaque inftant du Sruit
de Ses vertus.

Douloureux Souvenir ! c’eft alors auffi ,
c’eft au tems où je croyois jouir de cette
confiance, que je me Suis vu arrêté dans
ma carrière: c’eft lorSque j’eSpérois avoir
obtenu ce Sentiment public, objet chéri
de mon ambition, que les rênes de l’ad-
miniftration ont Suï de mes mains. Souffle

impur de la méchanceté & de l’envie , que
vous êtes terrible ! Vous ménagez avec Soin
les miniftres avilis ou mépriSés, ou plutôt
vous les livrez à leur réputation, & cela
vous Suffit ; mais il vous Saut pour viftimes,
ceux qui Se fient à leurs Sentiments, ou que
l’opinion publique oSe élever. Qu’on ni»
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pardonne ces mouvements, qui m’échappe¬
ront peut-être encore. Il eft des lituations
où, comme reculé de l’âge préfent, &
détaché du tableau du monde, on vous
permet plus aifément quelque retour fur
foi-même. La retraite des grandes places
reffemble à la nuit du fépulcre, d’où la vie
paifée n’eft plus qu’un fonge; notre ombre
fugitive n’y rend point de rayons, & ne
fauroit blelfer les regards de l’envie.

Si c’eft par la vertu qu’on jette les pre¬
miers fondements d’une heureufe adminiftra-
tion ; c’eft par elle auffi qu’on tient à fes
devoirs fans effort, qu’on le plaît dans fes
facrifices, & qu’on trouve comme une ef-
pece de délice au bien qu’on peut faire.
C’eft encore par cette vertu qu’on lutte
avec tranquillité contre les pallions des
hommes, & qu’on connoît le contente¬
ment au milieu de leurs injuftices ; c’eft
par elle enfin qu’on voit venir la défaite
fans abattement, & qu’on fereleve encore
après la difgrace. f

» b ij
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Sans doute les grandes places offrent
d’autres plaifirs; mais ce font des jouiffan-
ces de particuliers, femblables à-peu-près
à toutes celles que les différentes vanités
recueillent dans le monde. L’accroiffement
de fa fortune , l’avancement de fa famille,
les bienfaits répandus parmi fes amis, les
faveurs accordées à fes connoiffances, les
prévenances de tous ceux qui efperent, les
politeffes des grands, les mots obligeants
des Princes, le charme indéfini du pouvoir,
en voilà plus qu’il n’en faut, pour attacher
au miniftere les hommes qui fe bornent à
l’envifager comme un nouveau grade dans
la fociété, ou comme un heureux coup du
fort, qui vient embellir leur deftinée.

Mais celui qui conçoit fes devoirs, celui
qui veut les remplir, mépriferoit toutes ces
jouiffances ; elles troublent l’imagination de
l’homme privé, mais elles font un objet
d’indifférence pour le véritable homme pu¬
blic. Ce font les pommes d’or du jardin
des Hefpérides, qu’il ne faut pas ramaffer



au milieu de fa coude ; & le fage adminif-
trateur ne fe laiffera point éblouir par ces
trompeufes amorces. 11 renoncera donc à la
reconnoiffance particulière, parce qu’il n’en
méritera point s’il eft toujours jufte ; mais
il fe pénétrera de l’idée de cette bienfaifance
univerfelle, qui étend las devoirs & les fen-
timents, & qui avertit de défendre l’intérêt
général contre les ufurpations de l’intérêt
perfonnel. Un tel adminiftrateur appuyera
le mérite ifolé contre les efforts de la pro-
tedion : il rendra au rang & à la naiffance
ce qui leur eft dû ; mais il ne fe laiffera
point fubjuguer par leur afcendant, & il
faura refpeder leurs droits fans en ador. t
le preftige. Sur-tout, il ne délaiffera jamais
i’eftime pour la faveur ; & il aimera, mieux
que la louange , ces bénédidions fecrcttes
du peuple qu’il n’entendra point, & cette
opinion publique qui eft lente à fe former»
& dont il faut attendre les jugements avec
patience. V

Si fa fortune ou la fimplicité de fa vie
h iij
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lui permettent de renoncer aux émoluments
de fa place ou de les fixer lui-même avec
modération; il devra le faire, ne fut-ce que
pour rendre fa tâche plus facile. J’ai tiré un
grand parti pour le fervicedu Roi, du défin-
téreffement entier dont j’ai pu donner la
preuve : il eût été pénible de jouir de deux ou
trois cent mille livres d’appointements, & d’a¬
voir à parler fans celfe de la modération, que
les circonitances & les principes d’un nou¬
veau fyftêmerendoient indifpenfables.Enfin,
i’adminiftrateurfenfible renoncera fans doute,

avec plus de regret au plaifir de fervir fes
amis ; mais il confervera également ceux
qui ne s’attachent que par l’ellime ou par
l’inclination ; il perdra l’empreffement tu¬
multueux des indifférents, & ces faux inté¬
rêts qui prennent l’apparence du fentiment;
mais il fe retrouvera dans fa retraite tel

qu’il étoit auparavant, & il n’aura pas la
douleur de voir difparoître, à fon reveil,
les hélions qui avoient occupé fes fonges :
enfin, au bout d’un teins, il jouira de l’a-
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îuour public, qui environne, comme un at-
mofphère bieniaifant,le miniftre uniquement
occupé de fes devoirs.

C’eft en France fur-tout, qu’un admi-
niftrateur des finances peut obtenir cette ef-
pece de fentiment. Le miniftre qui remplit
en Angleterre les mêmes fondions, femble
exécuter Amplement les délibérations na¬
tionales ; & l’orateur éloquent de la Cham¬
bre des Communes , acquiert fouvent plus
de droits que lui à l’amour & à la recon-
noiflance des peuples. Auffi eft - ce bien
moins par la conduite des finances, que par
l’art de perfuader, & par le talent de ré-
fifter aux partis fans cefle renaiffa'hts de
l’oppofition , que les grands miniftres d’An¬
gleterre ont acquis de la renommée & fixé
les regards publics.

Si l’on conlidére pareillement ce qui doit
fe palier dans les pays defpotiques , l’on
trouvera que le miniftre des finances n’y
peut être encouragé que par les regards
& par l’approbation du Monarque : l’efprit

b iv
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national affoibli par la crainte, ne laifïe pas
aux peuples l’eflbr néceflaire, pour exami¬
ner , applaudir ou critiquer les loix qui les
intéreffent.

Ce n’eft donc peut - être qu’en France »
où par un mélange heureux de liberté , de
fenfibilité & de lumières , & par le fouve-
nir de tant de maux dûs à l’adminiftration
des finances , le bon miniftre peut jouir à
chaque inftant du fruit de fes travaux.
Les François font fufceptibles de tous les
mouvements de l’ame qui tiennent à l’affec¬
tion & à la confiance ; & c’eft par la faute
de l’adminiftration , qu’un naturel fi propre
au patriotifme , y eft fi rarement appliqué ,
& que cette grande veçtu, qui dans l’état
de fociété doit fervir de foutien à toutes les
autres, n’a jamais jeté que de foibles ra¬
cines.

C’était pour exciter cet efprit public,
c’étoit pour lier les peuples au gouverne¬
ment par le fentiment du bonheur & de la
confiance, qu’indépeudamment de tant d’au-



très motifs, j’attachois une fi grande impor¬
tance à l’établiffement des adminiftrations
provinciales. O lueur d’efpérance, qu’êtes»
vous devenue 1 Quoi donc , la durée des
projets les plus utiles tient à la fiabilité d’un
homme, & cet homme lui-même , un fouffle
le fait difparoître ! Trifte & profonde ré¬
flexion , qui rend vaines tant de penfées,

•

& qui éteindrait le courage, fi l’entreprife
du bien public ne reffembloit pas à la recher¬
che de ces fecrets de la nature, vers lefquels
on fait quelques pas ; d’où l’on s’éloigne en-
fuite , pour s’en rapprocher encore ; mais
qu’on découvre enfin , & qui femblent fe
rendre à l’opiniâtreté de l’efprit humain , &
à la fucceffion des lumières.

L’on a quelquefois agité, fi un homme
fans principes, mais qui réunirait à de gran¬
des lumières un efprit fupérieur, n’étoit pas
plus convenable à l’adminiftration qu’un
homme vertueux, mais dépourvu de talents.
C’eft une queftion du nombre de celles qui
ne peuvent jamais être foumifes à une de'ci-
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fion Ample & abfolue. Le défaut de morale
peut être moins dangereux que le défaut
d’efprit, dans les places où l’intérêt parti¬
culier de ceux qui les occupent, elt uni
nécelfairement à l’intérêt public.

La conduite d’une flotte ou d’une armée,
un plan de bataille ou de campagne, exi¬
gent du talent par-deflùs tout: car'à moins
de fuppofer le dernier degré de l’avililTe-
ment, la gloire & la fortune des généraux
en chef font tellement dépendantes de leurs
fuccès, que toutes les combinaifons de leur
ambition les dirigent vers leurs devoirs.
Un négociateur aura bien des défavantages
s’il n’a que de l’efprit ; mais comme cet
efprit même le conduirait à feindre les
vertus qu’il n’auroit pas , il pourroit quel¬
ques inllants être plus utile à fon Prince
qu’un miniflre fans intelligence & fans dex¬
térité. Enfin, un homme en fous - ordre,
dans une adminiftration circonfcrite , & fous
l’infpedion d’un fupérieur honnête & vigi¬
lant, rend quelquefois fes talents précieux,



lors même que la délicateffe de fes principes
n’y répond pas, parce qu’il eft poffible de
le contenir, ou d’accorder l'on intérêt avec
fes devoirs.

Mais dans une adminiftration telle que
celle des finances d’un grand Roi, ou dans
toute autre à la fois, étendue, continuelle,
& diverfifiée ; dans une adminiftration fur-
tout où la confiance publique eft néceffaire ;
je n’héfite point à prononcer, qu’il n’eft
aucun talent qui puifle dédommager du
manque de délicateffe & de vertu. Les
eonnoiffances, les lumières des autres peu¬
vent fecourir un adminiftrateur médiocre ;
mais quel reffort portera vers le bien pu¬
blic, celui qui ne fe croit lié à la fociété
par aucune obligation ? quelle flamme
échauffera les cœurs indifférents pour tout
ce qui eft étranger à leur intérêt ? quel
autre mobile que celui de la vertu, pourra
foutenir l’attention du miniftre dans cette
fuite d’adions obfcures , qu’aucun éclat,
qu’aucune gloire ne récompenfent ? Com-
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ment, fur-tout un homme public, pourra-
t-il infpirer l’amour du devoir à cette mul¬
titude de perfonnes qui doivent le féconder,
s’il perd le droit de leur en impofer par fon
exemple ? Comment cette chaîne de mo¬
rale & d'honnêteté, qui dans une vafte ad-
miniftration, doit s’étendre d’un bout du
Royaume à l’autre, ne fera-1-elle pas de
toutes parts relâchée, fi le chef même de
cette adminiftration ne la tient pas dans fa
main, & fi l’eftime qu’on a pour lui n’en
refferre pas les nœuds ?

Que deviendroit la fociété , fi le bien
public dépendoit de l’union qu’un miniftre
appercevroit entre l’avantage de l’Etat &
fon propre intérêt ? qui répondroit de la
jufteffe des calculs d’un homme fi perfonnel
& fi dégagé de toute autre inquiétude ?
& lors même qu’on lui fuppoferoit le coup
d’œil le plus lumineux , à quels rifques
encore ne feroit-on pas expofé ? Celui qui
ne voit que lui dans les affaires, ne feme
jamais que pour recueillir le lendemain, &



le bien public eft le plus Couvent l’ouvrage
du tenis : il faut quelquefois fe borner à
pofer, pendant fa vie , la première pierre
de l’angle, & lailfer à fes fuccelfeurs tout
l’honneur de l’édifice : il faut à chaque inf-
tant favoir fe palier de l’hommage des hom¬
mes , & chercher au fond de fon coeur
une récompenfe qui fuffife , un fentiment
dont on fe contente. Non, non * rien ne
peut prendre la place des principes de mo¬
rale , ni dans les gouvernements, ni dans
la vie privée : ces principes font le réfultat
d’une grande idée, religieufe pour les uns,
refpedable pour tous : l’homme eft trop
foible , trop peu clair-voyant, trop envi¬
ronné d’écueils pour qu’on puiffe détruire
les barrières qui l’arrêtent , & rompre les
liens qui le contiennent. Ainü la défenfe du
bien public ne doit jamais être remife qu’à
ceux qui en ont le zele, & qui s’en font un
devoir.

Les principes de vertu font plus étendus
encore que les lumières du génie : la mo-



raie eft l’efprit des üecles ; les talents.font
celui d’un homme en particulier.

Qu’on ne détourne point, cependant, ces
obfervations de leur véritable i'ens , en en
tirant des conféquerices exagérées. Je le
dirai fans doute aufli , il faut une grande
intelligence pour appercevoir toute la cir¬
conférence de la vertu publique ; vertu fl
différente de celle d’un fimple particulier.
En rehaulfant donc, comme je viens de le
faire, les qualités de l’aine dans un adminif-
trateur des finances, je ne fens pas moins
l’importance de ces dons heureux de la na¬
ture , qui préparent aux qualités morales
les moyens de s’exercer : ce font eux qui
étendent, pour ainfi dire , l’horiion de la
bienfaifance publique : c’eft le génie fur-

v
tout, qui découvrant feul l’immenfité de la
carrière que Padminiftrateur doit parcourir,
l’éclaire de fon flambeau & nourrit fon cou¬

rage. Mais rien n’eft plus rare que l’efprit ou
le génie d’adminiftration; non pas comme
on l’explique peut-être dans la langue claf-
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fique des bureaux, où ce nom eft quel¬
quefois témérairement accordé à la feule
connoiflànce des formes ; mais l’efprit d’ad-
miniftration , tel qu’il s’entend dans la lan¬
gue générale des nations. Un tel efprit n’eft
pas fimplement la faculté d’approfondir un
objet , ni la capacité d’en bien comparer
deux enfemble : ce n’eft pas non plus uni¬
quement, cette attention vigoureufe qui mène
d’une première propofition à toutes celles
qui s’y enchaînent ; ni cette facilité de pé¬
nétration qui aide à juger fur des apperçus.
L’efprit d’adminiftration, dans fa perfection,
eft un compofé de tous ces talens : un
immenfe tableau doit fe déployer devant
lui , .& ce tableau doit être l’œuvre de fa
réflexion & de fa penfée il faut qu’il en
découvre à la fois tous les rapports, & qu’il
en diftingue les nuances ; il faut qu’il ap-
perçoive les abus avec l’utilité , les rifques
avec l’avantage , les conféquences avec le
principe ; il faut qu’une idée nouvelle ré¬
veille en lui toutes celles qui s’y lient par
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quelque rapport , ainii que la plus légère
preffion fur un point de la furface des eaux,
produit rapidement un nombre infini d’on-
dufotions.

Knfin, ce feroit au génie d’adminiftration
à fe décrire lui-même , & peut-être encore
cette entreprife feroit - elle au - delfus de fes
forces : car il fe mêle à fon effence une forte
d’inftinét, dont lui-même n’a pas la concep¬
tion précife , ou dont les effets font telle¬
ment rapides & multipliés, que la chaîne
qui les lie à l’une des facultés de fon efprit,
échappe peut-être à fa propre obfervation.

Èn même tems qu’un adminiftrateur des
finances, guidé par fon génie, doit s’élever
aux: plus hautes penfées & y puifer de nou¬
velles forces ; il faut, par un contrafte
fouvent pénible, qu’il fe livre au travail le
plus laborieux ; il faut qu’il ferute les détails ,
qu’il en connoilfe l’importance & qu’il la
refpeéte. 11 faut qu’il triomphe par fon
courage des dégoûts attachés à ce genre
d’application ; car je fais bien que pour s’y

complaire,
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complaire, il faudrait Te trouver comme à
cette mefure , & n’être jamais diftrait par le
charme des idées générales; mais on ne tarde
pas à reconnoître , que ces idées générales
ne feraient elles - mêmes que des abftraélions
inutiles, fans la certitude des détails. Cette

derniere fcience eft tellement indifpenfable,
& pour projetter & pour agir, qu’on ne
paraît qu’un enfant précoce, lorfqu’avec l’ef-
prit feul, on prétend diriger des affaires auiît
compliquées que celles des finances; & l’hom¬
me de génie qui s’eftimoit capable de gou¬
verner le monde , & qui croyoit n’avoir à
déployer que les ailes , eft arrêté dès fort
premier eftor , par les difficultés d’exécution
qu’il n’a pas fu connoître ; il avoit développé
le plus beau fyftême , on oppofe des faits
à fa théorie, & elle plie comme un arbrif-
feau fans appui : les fubalternes qui épient
les talents & les facultés d’un miniftre, &

qui en ont bientôt tracé le circuit, ne tar¬
dent pas à devenir fes maîtres, s’ils apper-
çôivent qu’il ignore les détails ou qu’il les

Tome I. c
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prend en haine ; car il dépend d’eux alors
de lui préfenter , & les objections véritables,
& toutes celles encore qu’on le croit inca¬

pable de réfoudre.
On ne peut jamais arriver à l’adminiftra-

tion des finances qu’imparfaitement prépa¬
ré , parce que cette adminiftration eft com-
polée d’une fi grande diverfité de devoirs,
qu’il n’elt aucune éducation préalable qui
puillè y rendre entièrement propre. Aufli,
dans le nombre de ceux qu’on voit parvenir
à ce minifiere , les uns entendent particu¬
lièrement les détails de l’adminiltration des

provinces, d’autres les affaires contentieufes,
d’autres les principes de commerce, d’autres
la doftrine des impôts , d’autres le ménage¬
ment du crédit & les combinaifons de finan¬

ce : tous ont bel'oin d’apprendre ; & c’eft.
par ce motif fans doute , que , dans une
grande adminittration , les qualités générales
de l’efprit & la faculté de s’inltruire, font un
des fecours les plus nécefiaires & les plus
efficaces.
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Il elt des gens, qui faute d’avoir porté
de bonne heure leur attention fur différents
objets, s’attachent inutilement à l’étude d’une
fcience nouvelle, lorsqu'ils en forment pour
la première fois l’entreprife , au moment où
ils liant déjà parvenus à un âge raiionnablej
toutes les notions, toutes les obfervations
étrangères à leurs occupations précédentes,
fatiguent alors leur elprit fans y lailfer de
trace ; elles n’y trouvent aucune idée où elles
puaient s’unir, & elles s’échappent malgré
tous les efforts de l’attention qui cherche à
les retenir. C’elt donc la diveriité des pre¬
mières idées, fruit d’une réflexion très-exer¬
cée , qui donne la faculté d’acquérir ; & c’elt
enfuite, par l’habitude ou la capacité d’en-
chalner fes conuoiffances, & lés découvertes,
que i’efprit vient à bout de eonferver fe*
conquêtes.

L’ordre, dans la diltribution de fon tenis
& de fes occupations, elt encore infiniment
néceliàire à un minière des finances : car
fans cette attention , il verra fes moments

c ij
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envaiiis indilcrettement ; & s’il v,ut les re¬

gagner par de la précipitation, il paiera
rapidement d’un objet à un autre , il s’agi¬
tera beaucoup , & il n’approfondira rien.
L’ordre dans l’enchaînement de fes occupa¬

tions n’eft pas moins important ; il eft des
affaires qui, liées à la même circonftance
ou fournîtes aux mêmes confidérations, exi¬

gent un double travail lorfqu’on défunit inu¬
tilement leur examen; il en eft d’autres dont,

après beaucoup de peines, on ne faifit les
rapports qu’imparfaitement, parce qu’on n’a
pas encore établi les principes généraux d’après
lefquels on veut fe conduire. L’ordre eff au
fouvenir & aux idées, ce qu’elt la dilcipline
dans les armées ; les foldats débandés ne fe

prêtent aucun appui, & ne fe trouvent pas
au moment du combat; & c’eff pareillement
par une forte d’inertie , plutôt que par une
fupériorité de talent, qu’on prétend tirer de
la confufion de fes études ou de les pen-
fées, toutes celles qui conviennent au mo¬
ment, & qu’on rejette le fecoms de l’or-
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dre & de la méthode. On s'habitue quelque¬
fois à méprifer ccs qualités, parce que les
hommes médiocres eu font fufceptibles ; mais
tel qui les développe dans un petit nom¬
bre de combinailons, feroit fouvent incapa¬
ble d’un enchaînement plus étendu , & peut-
être que' l’ordre , iêlon la multitude & la
variété des objets auxquels il s’applique, eft
plutôt une conception qu’une fimple mé¬
thode.

Je dois encore mettre la fageffe au rang
des qualités les plus diftinguées de l’efprit d’ad-
nhnittradon, & c’elt en n’en faifant qu’une
vertu de tempérance ou de caraftere, qu’on
lui ravit une partie de l'hommage qui lui
appartient. C’eft cette fageffe qui fixe le point
auquel les idées les plus falutaires commen¬
cent à fe dénaturer ; c’eft elle qui indique
le moment où il faut agir & celui où il
faut s’arrêter : lente & circonipecte dans fa
marche , c’eft à prévenir les fautes qu’elle
s’applique effentiellement ; elle a l’œil ouvert
fur les dangers, & elle pôle des barrières fur

c iij
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le bord des précipices : les triomphes lonfc
obfcurs, parce qu’elle ne fe place point en
dehors : elle n’a point comme le génie, la
tête ceinte de lauriers ; mais ce n’eft qu’a¬
vec fon fecoars qu’on peut efpérer d’en re¬
cueillir.

L’efprit de raifon, le fentiment des con¬
venances , doivent fe développer d’une ma¬
nière fi fimple , & fe rapprocher tellement
du naturel, que lorfque ces qualités obtien¬
nent le moins d’éloges, c’eft alors peut-
être qu’elles en méritent le plus. Il faut un
mouvement pour exciter l’attention des hom¬
mes , & ils ont befoin de l’étonnement pour
admirer; c’eft ainli, pour m’élever un inftant
à une grande image, que la tranquille har¬
monie du monde frappe bien moins les fens
du vulgaire, que l’éclair qui fort d’un nua¬
ge , ou le plus léger phénomène de la na¬
ture.

C’eft fur - tout lorfqu’on entre dans la
carrière de l’adminiftration, dénué des fou-

tiens ordinaires, & même avec des préjugés
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à combattre , que la tagefte eit nécellaire.
Il n’eft pas permis de faire des fautes à ce¬
lui qui n’a pour appui que fa conduite ;
à celui qui, pour ainli dire, doit forger lui-
même fes armes , & élever de fes mains le

rempart qui doit lui fervir de défenfe. Com¬
bien n’ett - il pas de difficultés pour un
adminiftrateur qui n’a qu’une fécondé puif-
fance? il en eit dans les chofes; il en elt
dans le caradere des hommes qui doivent le
protéger & le foutenir; il en eft dans leurs
difpofitions ; il en elt que le public apper-
çoit , mais un plus grand nombre encore
qu’il ignore, & dont on ne peut jamais l’inf-
truire.

Il faut favoir furmonter ce genre M’obf-
tacles ; Til faut favoir diftinguer les moments
qui conviennent à la fermeté , & ceux où
la patience & le ménagement font nécef-
faires. C’eft la fagefTe encore qui tempère
l’adivité dangereufe d’unf adminiftrateur, en
l’aftreignant à régler l’ordre & la fuccef-
fion de fes opérations, de maniéré qu’el-
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les s’entr’aident & le fortifient réciproque¬

ment; plufieurs ne paroîtroient qu’une har-
dieffe imprudente, li elles n’étoient pas pré¬
cédées par d’autres, propres à préparer la
confiance ; & chacune peut - être a befoin

- d’un certain moment pour réufîir. Cette at¬
tention cependant, elt peu fentie, parce que
c’eit un genre de mérite qui n’eft jamais re¬
levé par la louange; le public qui juge tou¬
jours féparément toutes les difpofitions de
l’adminiftratîon, obferve bien rarement cette
fuite & cet enchaînement, par l’effet def.
quels cependant, fon opinion fe prépare, s’ac¬
croît & s’affermit.

Il eft encore des circonftances où la con¬

ception & l’exécution des projets de finan¬
ces , exigent plus particuliérement un efprit
de fageffe & de melure. Il ne faut que du
courage pour abattre les abus lorfqu’ils font
portés à leur comble; & comme on peut
promener aveuglément la faux dans les champs
négligés, & que le teins a couvert de ron¬
ces & de plantes fauvages ; de même lorf-
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que de longs troubles ont , comme on i'a
vu dans pluileurs époques de la .monarchie,
introduit des déprédations révoltantes, & de
tous les genres; & lorlque ces déprédations
fout par-tout dénoncées d’une commune
voix, on peut alors les attaquer fans ména¬
gement ; mais lorfque les abus font plus
déguiles, lorfqu’ils lont moins connus que
préjugés, & qu’on peut fans rougir effayer
de les défendre , il faut néceflairement
de l’application & du foin pour les réfor¬
mer d’une main allurée , & pour attein¬
dre à fon but fans défordre & fans confu-
fion.

Enfin, c’eft par la fagefife que la fermeté
de caradere devient une lî grande qualité ;
tandis que , féparée des lumières & de la
prudence , cette fermeté n’efl: fouvent qu’une
force dangereufe ; elle agit alors aveuglé¬
ment, elle choque ou elle réfifte au hafard
& fans convenance , & elle perd ainfi fes
droits à la reconnoilfance des hommes.

Mais la fermeté éclairée, celle qui foumet
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les adions aux loix de la fagefie, fera
toujours le plus grand refiort des Gouver¬
nements, & la première vertu d’adminiftra-
tion. Car à quoi fcrviroient le génie qui
tonne les plans, la prudence qui les réglé»
la dextérité qui les fait adopter , fi par
foibîelfe de caractère on les abandonnoit

dès les premiers pas ? A quoi ferviroient
l’efprit & les lumières, fi l’on étoit toujours
prêt à agir contre fa penfée ; ou fi l’on
manquoit de cette volonté qui fait com¬
mencer & pourfuivre , combattre & perfé-
vérer ?

Il elt encore un genre de foibleiïe en ad-
miniftration, dont on eft inftruit par de fré¬
quents exemples ; c’elt cette flexibilité de
caradere, qui entraîne un adminiltrateur
à dénaturer fon propre ouvrage, en confen-
tant à des exceptions , ou à des modifica¬
tions qui en altèrent l’efprit & les principes.
Cette efpece de foibletTe eft peut - être la
plus dangereufe de toutes ; car l’adminiftra-
tcur, qui fouvent en rougit lui - même en
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fecret ; mais qui aime mieux expofer la ré¬
putation de fes lumières que celle de fon
caractère, employé quelquefois fon adrelle
à juftifier les changements qu’il a laits con¬
tre fa propre opinion : cependant, en agif-
fant ainfi, il augmente fes torts, puifqu’il
répand des doutes fur les principes d’ad-
miniftration les plus falutaires, & fait de
cette maniéré un mal qui dure long-tems
après lui.

Un miniftre foible n’a point de vertus
fùres, & fut - il honnête, il peut nuire en¬
core davantage à Padminiltration , qu’un
homme fans principes ; mais dont le carac¬
tère a plus de tenue ; celui - ci facrifie le
bien de l’Etat à toutes fes convenances ;
mais l’autre oppofe à l’ordre public , l’inté¬
rêt & les pallions de tous ceux qui l’appro¬
chent.

Il n’eft donc rien qiii relève davantage un
miniltre, que la fermeté dans fes deffeins &
dans fa conduite : c’efl par cette puiflance
de l'ame que les facultés de l’efprit devien-
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nent utiles, & peuvent s’appliquer à l’a dm i-
mftration; tandis que, dénuées d’un pareil
appui , elles femblent errer & demander un
maître : ce font comme des voiles flottantes,

qui attendent d’être liées aux vergues & à la
mât are, pour ébranler le navire & l’entraîner
au milieu des mers.

Le génie lui-même, cette lumière fé¬
conde , s’il fe trouve uni, par malheur,
à un caractère foible & pufillanime, ne de¬
vra point fe hafarder dans la carrière de l’ad-
miniltration : il faut plutôt qu’il recherche
la gloire qui appartient aux écrits ou à la
parole; & il doit fe garder de rabaiflêr dans
l'opinion., un des plus beaux dons de la
nature, en fe montrant en lpeétacle inutile
au haut de ces portes éminents, où il n’ert
permis de parler aux hommes que par fes
actions.

Enfin , je le crois, c’eft eflentiellement

par l’idée que donne un homme public de
l'on caraétere , qu’il conferve de la réputa¬
tion : l’on fe fouvient encore aujourd’hui,



d’Ariftide & de Caton l’ancien, qui n’étoient
que des citoyens diftingués dans Athènes &
dans Rome ; & tous les efforts de l’hiftoire
ont peine à graver dans la mémoire les
noms du plus grand nombre des fouverains.
J’irai plus loin encore, & je hafarderai de
dire que, fi les qualités de l’ame dont on
eft doué , ne font pas fortes & prononcées,
on pourra réuflir dans fes projets, on pourra
faire en adminiffration des difpofitions utiles
ou des établiffements remarquables , fuis
laiffer cependant un long fouvenir : c’eft que
les adions font comme autant d’idées épar-
fes , qui pour être raffembléesen un point,
doivent être unies fans peine à l’opinion
qu’on a conçue de celui qui les a faites.
C’eff alors feulement, que les applaudiflè-
ments partiels & paffagers fe changent en
un fentiment finiple & durable, l’eftime ou
l’admiration pour la perfonne. Les adions
ne nous repréfentent jamais que des effets,
& c’eft toujours la caufe que nous cher¬
chons, & qui attire notre hommage ; &



comme on ne s’attache pas à la plante in*
fenüble qui fournit un remede àlnos maux*
on ne fait pas admirer long-tems l’homme
qui fait de grandes chofes, fans avoir un
grand caradere.

Le traité des Pyrénées & celui de Weftpha-
lie, devroient fuffire pour rendre à jamais
célébré le miniftre qui les a conçus ; mais
aux époques mêmes où l’on a fenti davan¬
tage l’utilité de ces chefs-d’œuvre de politi¬
que, on en a joui , fans prelque y réunir
le nom de Mazarin. C’eft que ce mi-
niftre , indifférent à tout, femble comme
étranger à fon adminiftration, & qu’on ne
fait comment lier à fon idée aucune concep¬
tion grande & profonde. Non loin de lui,
Richelieu, qui par fon caradere paroît à
la hauteur de fes adions , en conferve en
entier la gloire. Et Louis XIV, uniquement
peut-être, par le fentiment ou l’air de gran¬
deur qu’il mêloit à fes difcours & à fes dé¬
marches , s’eft en quelque maniéré, approprié
toute l’illuftration de Ion fiecle. Enfin, pour



nous rapprocher du miniftere des finances ;
Colbert avoit plus de vues générales que
Sully, & il refie plus de traces de l'on
adminiftration; mais Sully qui paroîtgrand,
& par ce qu’il a fait, & par tout ce qu’on
croit devoir appartenir à un beau caradere,
vivra plus long-tems dans la mémoire des
hommes. Colbert a befoin d’être loué par
le récit de fon adminiftration; Sully l’eft
à l’avance par toutes les idées qui fe réu¬
nifient à fon nom. Colbert perd à tout ce
qu’on oublie de lui, & Sully s’enrichit
encore de nos jours de tous les dons de
l’imagination.

Contin ant à réfléchir fur l’étendue des
fondions d’un adminiftrateur des finances ,
je ne faurois trop lui recommander d’ap¬
porter la plus grande attention, au choix des
perfonnes qui font appellées à le féconder ;
car félon leur efprit & leur caradere, elles
deviendront pour lui un obftacle ou un
fecours. J’ai appris plus que jamais dans la
place que j’ai occupée, combien font rares
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les hommes qui réuniiïent au goût du tra¬
vail , une conception facile * un jugement
fain , & une tête méthodique & bien ordon¬
née. J’avois approché de moi quelques per-
fonnes de ce genre ; mais il m’en manquoit
encore; & cependant, j’examinois fouvent
avec attention , ceux qui venoient traiter
d’affaires avec moi, & qui pouvoient être
deftinés à de pareilles places. Il n’eff rien
peut-être , qui caradérife plus la médiocrité
d’un miniftre , que l'indifférence avec la¬
quelle il fait choix des hommes : & comme
l’apparence des hauteurs varie félon l’éléva¬
tion des lieux où l’obfervateur eft placé i
celui qui prend des pigmées pour des
géants, donne à chacun, fans s’en douter
le fecret de fa ftature.

Dans ce tourbillon qui circule autour
des grandes places, & où tant de gens
follicitent de l’occupation , j’ai quelquefois
examiné, s’il étoit vrai, qu’on pût à des
lignes rapides, fe former une première idée
des hommes: je le crois, & ce n’ert pas-

une
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une étude indifférente pour un adminiitra-

teur ; car la brièveté du tems lui commande

de s'aider de toutes les connoiffances, qui

peuvent doubler les pas dans la carrière im-

mente dont il doit parcourir l’efpace. J’ai

toujours confidéré comme un préjugé favo¬

rable, cette mefure dans le difcours qui an¬

nonce l’habitude de la réflexion , & une

certaine tempérance dans l’imagination ; ce

regard plus intelligent que fin, & qui fem-

ble appartenir davantage à l’efprit qu’au ca-

TJW. &ÏC ractere ; cette circonfpeclion naturelle dans

lût liât le maintien, bien différente de cette gravité

ZWXÏr contrefaite, qui fert de mafque à la médio¬

crité ; cette confcience de foi ~ même qui

- 'j2 iZ&
empêche de fë développer avec précipita¬

tion , & de profiter à la hâte d’une occafiotî

-:.^r,,4u-A

i-* ÿ

de fe montrer ; enfin, tant d’autres caraéteres

extérieurs encore, que j’ai vus rarement fé-

parés d’un mérite réel.

Le miniftre qui a pu s’entourer d’hom-

--'t
't •••'•.

mes d’une trempe convenable, doit entrete¬

nir en eux l’amour de l’honneur, & il le

Tome I. d
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peut déjà - pat l’afçendant d’un grand exem¬
ple; mais il faut' encore qu’il fécondé habi¬
lement leur ému'ation. Celui qui prend un
véritable intérêt au fuccès de Ion adminiftra-
tion, doit ménager ceux dont il peut tirer
du fecours : il doit fentir que, fous un pa¬
reil rapport, ils font bien plus précieux pour
lui qu’il né peut l’être pour eux; & il ap-
percevra bientôt que tous les féconds d’une
adminiftration publique, s’ils ont un mé¬
rite réel, font principalement encouragés par
l’attention qu’on donne à leurs talents : obli¬
gés de travailler obfcurément , & toujours
pour la gloire d’autrui, il faut que le mi-
niftre les anime , & par un intérêt conti¬
nuel au zele qu’ils développent, & par cette
approbation éclairée , la feule qui fatisfaflfe
celui qui prend de la peine. Je fuis donc
convaincu, qu’il dépend d’un adminiftrateur
d’infpirer l’amour du devoir à tous ceux qui
l’approchent : ce font des fentiments per-
fonnels mal-entendus, qui écartent les hom¬
mes de cette voie ; & il fuffit, pour les y

i
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retenir , de leur préfenter avec force une;
autre ambition, & de les attacher à l’hon¬

nêteté par les diftindions qui lui appartien¬
nent.

Mais plus' on veut conduire ies hommes

par de pareils mobiles, plus il faut être jufte
envers eux ; & cette réflexion s’applique éga¬
lement à tous les choix, à toutes les pro¬
motions qui font dans la dépendance des
miniftres en général. Quel droit ont - ils
d’exiger une vertu févere de celui qui doit
fa place à une préférence injufte ? dë celui

«

qui a pu connoître par fa nomination mê¬
me , l’indifférence du miniftre pour le main¬
tien de l’ordre j & pour l’obfervation des
principes ?

Preique tous les emplois de finance etoiént
accordés à la faveur, & des arrangements
obfcurs, ou de petits manèges, l’emportoient
ailement fur les droits du mérite ou de l’an¬

cienneté. C’étoit fans doute, à des protec¬
teurs fubalternes qu’on s’adreiïbit pour ob¬
tenir ces places ; mais foüvent oii ignoroit

4 ij
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les moyens qu’ils employoient pour y réuflir,
& du fond des provinces , on fe formoit,
k cet égard, les idées les plus étranges. Je
fus également frappé, & de l’indécence d’une
pareille habitude, & des abcs qui en étoient
la fuite. Ceux qui briguent des emplois de
finance fans y avoir aucun titre, ceux qui
déploient en faveur de leurs protégés le cré¬
dit dont ils jouiflfent, ne voient que les émo¬
luments de ces places, & confiderent les no¬
minations & les préférences comme un Am¬
ple jeu de la fortune ; mais le chef des finan¬
ces doit s’en former une idée bien différente.

Il voit les rapports qui exiftent entre la ré¬
gularité des perceptions , & la fageffe des
hommes à qui ces fondions font confiées,
entre le repos des contribuables & le carac¬
tère de ceux qui lèvent le tribut au nom du
Monarque : il apperçoit encore l’heureufe in¬
fluence de cette juftice diftributive , qui refi
pede les droits acquis par le travail & par
des fervices ; & il regarde comme une atteinte
à l’ordre public, tous les ades de faveur qui
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découragent le mérite & arrêtent Ion ému,
lation.

Pénétré de ces principes, & fachant que
c’eft à la plus parfaite bonté que les hommes
aiment à s’adreffer, lorfqu’ils fe défient de
l&urs droits, je pris la liberté de repréfenter
à la Reine une partie des réflexions que je
viens de développer; & cette augufte Prin-
cefle, qui écoute la raifon & qui .aime la
juftice, daigna m’encourager par fon appro¬
bation, & profcrivit autour d’elle toutes les
recommandations qui pouvoient contrarier
l’ordre que je défirois établir. Soutenu par
un fi grand exemple, il me fut aifé de ré-
fifler aux autres protedions, & j’autorifai
les compagnies de finance à nommer feules
leurs commis & tous leurs agents. J’exigeai
feulement qu’elles me fiffent part des mo¬
tifs de leur choix, afin de prévenir, même
au milieu d’elles , l’efprit de faveur & de
partialité. C’eft par tous ces foins, & par
tant d’autres femblables, prefque toujours
ignorés, que l’ordre fe relâche ou fe main-

d iij
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tient, & que les idées morales s’affoiblilTent
pu fe fortifient.

C’eft fur - tout le miniftre qui devient

poupable, lorfqu’il fe lailfe aller à des pré-'
dileftions contraires à la jufticc ; il femble
alors fe rabaifièr lui - même, & fe ramener
à l’état privé. Il faut rompre avec toutes
çes petites affeftions, ou favoir du moins
les régler, lorfqu’on veut remplir fes devoirs
& gouverner avec dignité : l’homme qui plaît,
celui qu’on aime, eft encore étranger à l’ad-
miniftration ; / elle n’a d’affinité qu’avec le
mérite.

Entre toutes les qualités qui diftinguent
le premier miniftre de Vienne , Mr. de
Kaunitz , aucune peut - être ne le releve
davantage que fon impartialité parfaite , &
cette intégrité de caraétere, avec laquelle,
fans acception de perfonnes, il choifit tou¬
jours pour les places qui dépendent de fon
fuffrage , ceux qu’il juge les plus capa T
Jales d’en bien remplir les devoirs. J’ai ouï
$ijre, qu’ayant déterminé l’Impératrice à con-



fier le département de la guerre à un offi¬
cier général , dont il croyoit avoir à fe
plaindre ; cet officier fenfible à un procédé
fi noble , voulut fe rapprocher de lui, &
fit quelques démarches pour y parvenir ;
mais Mr. de Kaunitz s’en défendit : il avoit

obéi à fon devoir & à fa penfée , en ren¬
dant auprès de fa fouveraine un hommage
éclatant au mérite ; mais libre en fes affec¬
tions particulières, il fe tint avec le nou¬
veau miniltre , dans la même réferve où il
vivoit auparavant. J’aime à citer ce trait,
parce qu’il me paroît réunir , dans une me-
fure parfaite , la dignité perfonnelle & la
vertu publique, & que même, en cette oc-

. cafion, ces detfx grandes qualités fe relevent
l’une par l’autre. ' r. \

Un miniftre des finances, ne ,d°^ P 0 *1̂

être indifférent aux choix êtes perfonnes avec
lefquelles il contracte des, liaifons. Qn par¬
ticipe plus qu’on ne penfe aux inclinations
de ceux avec qui l’on vit ; ainfi , plus nos
amis lont nobles dans leurs fentiments &

d iv
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dans-leurs penlëes, plus il nous eft aifé de
fuivre, fans foiblir, la route de l’honneur &
de la véritable gloire. Il faut une grande force
dans le caractère, pour n’être point amolli

par' r-IëTpeélacle journalier de l’indifférence à
tout Ce q'ûi eft digne d’éloge, & il eft diffi¬
cile de eonfidérer une place d’adminiltration
Tous les grands rapports qu’elle préfente,
lorfque ceux -dont on eft entouré vous ra¬
mènent -fans celfe à des confidérations par-
ticuiiérès , & lorfqu’ils jouiffent bien plus
avec vous de votre pouvoir, que de votre
réputation. 4 *

Je fuis encore perfuadé, que le féjour
habituel de Verfailles, affoiblit, dans, un ad-
miniftrateur--des finances^ 'le goût & l’ar¬
deur des grandes cliofes :-i :l- y voit mettre
tantidé'prix à des-vanïtes", tant de valeur à
des biens d’imagination , tant' d’intérêt aux
jeux de l'intrigue & °'de- Tâmbition , qu’il
perd ihreilfib'lemënt là! jiiftemtefure de tout ce

!qüi éft ! digne’d’éftime. Cét'féjôur eft moins
dangereux pour les -mlniftres' de la guerre-,

v: i)
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de la marine , & des affaires étrangères,
parce que toutes les idées de gloire militaire
& politique fe lient davantage à l’appareil
du faite & du'pouvoir; mais le 'chef des
finances, qui doit tourner conftamment fes
regards vers le bonheur & l’intérêt des peu¬
ples , ne trouve point fur un pareil théâtre,
d’encouragement convenable à fes médita¬
tions : il femble que l’amour du bien public
ait befjin d’un plus valte horifon , & qu’il
fe trouve comme gêné dans l’enceinte des
Cours , & au milieu des divers intérêts qui
les rempliffent.

Je n’ai point encore parlé des mœurs &
de la conduite privée d’un adminiftrateurdes
finances, parce que dans tous les états, une
vie régulière & une circonfpeflion extérieu¬
re, honorent un homme & font partie de
fes devoirs. Cependant on ne peut difeonve-
nir, que cette décence publique ne foit fur-
tout néceffaire à celui qui a le plus befoin
de l’opinion, ou plutôt à celui qui doit la
faire fervir à de plus grandes choies. L’efprtt
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de fociété, l’amour des égards & de la louan¬
ge , ont élevé en France un tribunal, où tous
les hommes qui attirent fur eux les regards,
font obligés de çomparoître- : là , l’opinion
publique, comme du haut d’un trône, dé¬
cerne des prix & des couronnes, fait & dé¬
fait les réputations,

Cette autorité de l’opinion fut inconnue,
tant que des troubles intérieurs remplirent
tous les fentiments, occupèrent toutes les
penlées. Les efprits divifés par des factions
t ù l’on ne fait jamais qu’aimer & haïr, ne
pouvoient fe réunir fous les bannières plus
tranquilles de l’eftime & de l’opinion publi¬
que. Et lorfque fous Louis XIV, le repos
lut affermi, l’opinion publique ne put exer¬
cer encore que foiblement fon empire. Ce
grand monarque attiroit tout à lui; il vou-
loit être feul à répandre toutes les efpeces
d’encouragement & de gloire; fon empref-
fement à chercher le mérite, fon talent à>le
difeerner ; fa vigilance à réçompenfer & à
punir; cet art qu’il polfédoit au plus, haut
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degré, d’exciter ou de réprimer par des mots
& par des regards ; le grand éclat enfin , qui
environnoit fon trône, tout avoit habitué la
nation à ne chercher & à ne connoître que
l’approbation d’un fi grand Roi ; & l’on vit
les hommes les plus élevés par leurs talents,
& les plus comblés de la faveur publique,
ambitionner encore avec plus d’ardeur d’être
'apperçus par ce Prince'.

Cependant Louis XIV, & les hommes
célébrés qui firent l’ornement de fon fiecle,
laifferent après eux les traces du beau, &
comme une idée plus diftinde de toutes les
efpeces de talents & de mérites. La nation
avoit appris ce qu’elle devoit admirer , &
les hommes fupérieurs dans tous les genres,
s’étoient accoutumés à cette récompenfe dé¬
licate & prochaine, qui tiçnt aux applaudif-
fements & à la louange.

De telles difpofitions dévoient néceffai-
rement préparer l’empire de l’opinion pu¬
blique; cependant, fon progrès fut encore
tetardé par l’indifférence & la légéreté qui
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caradériferent le tems de la régence, par
cette hardieffe de mœurs qui vint s’y join¬
dre encore , & par ces agitations d’intérêt
& de fortune qui occupèrent uniquement
l’attention ; mais depuis cette époque, la
puilfance de l’opinion publique , favorifée
par diverfes circonftances ,-s’eft accrue fuc-
ceffivement, & elle feroit aujourd’hui dif¬
ficile à détruire : elle régné fur tous les'
tfprits , & les Princes eux - mêmes la ref-
peclent, toutes les fois qu’ils ne font pas
entraînés par de trop grandes paffions: les
uns la ménagent volontairement, par l’am¬
bition qu’ils ont de la faveur publique ;
& les autres moins dociles, y font encore
fournis fans s’en appercevoir, par l’afcen-
dant de ceux qui les entourent.

Ce pouvoir de l’opinion publique, eft
infiniment plus foible dans d’autres pays
& fous des Gouvernements différents. Les
peuples efclaves doivent fixer toute leur
attention fur les récompenfes que décerne
le Prince, ou fur les punitions qu’il peut



exercer. Les républicains ne connoiflent que
le crédit populaire, ou l’afcendant de l’é¬
loquence dans les aflemblées nationales :
la liberté, d’ailleurs, qui fait l’eflence de
pareils Gouvernements, infpire aux hommes
plus de confiance dans leurs propres juge¬
ments, & l’on diroit que, jaloux de toute
efpece d’empire , ils chériffent jufques à
l’indépendance de leurs opinions, & Ten¬
tent un fecret plaifir à s’écarter de celle des
autres.. Enfin, les nations amollies par le
climat du midi, trop occupées de tous les
plaifirs desfens, ne voudroient pas du joug
de l’opinion publique, & elles u’aimeroient
point à fervir fous un maître, dont les plus
grandes faveurs ne vaudraient pas à leurs
yeux les douceurs du repos, ou les en¬
chantements d’une imagination exaltée.

C’eft ainfi que la plupart des étrangers,
par des motifs différents, ont peine à fe
faire une jufte idée de l’autorité qu’exerce
en France l’opinion publique : ils com¬
prennent difficilement ce que c’eft qu’une



sm

ÎNTHODÏÏCTIOS,’

puiflanee invifible, qüi fans tréfors, fans gsrcte
& fans armée, donne des loix à la ville, à
la Cour , & jufques dans le palais des Rois,
Cependant rien n’eft plus vrai, rien n’eft plus
remarquable; & l’on eefTera peut-être de
s’en étonner * li l’on réfléchit fur ce qui doit
réfulter de l’efprit de fociété* lorfque cet
efprit régné dans toute fa force au milieu
d’une nation fenfible, qui aime également
à juger & à paraître* qui n’eft ni diftraite
par des intérêts politiques, ni afFoiblie par
le defpotifme, ni fubjuguée par des paf-
fions trop bouillantes; chez une nation
enfin, où peut-être un penchant général à
l’imitation, prévient la multiplicité des opi¬
nions, & rend foibles toutes celles qui
font ifolées : enforte que, réunies commu¬
nément enfemble, & formant alors comme
une forte de flot plus ou moins impétueux,
elles ont pendant la durée de leur mouve¬
ment , une force très-puüïante.

Cependant, cette réunion d’opinions ,•
cet efprit de fociété, cette communication



continuelle entre les hommes * doivent
donner un grand pîix aux luffrages des
autres, & faire aimer, par-deiïus tout, la
confidération , les égards , l’eftime & la
renommée. C’eft une jouiflance d’autant plus'
précieufe, qu’elle ell; de tous les jours &
de tous les inftants ; c’eft une paffion qui
doit égaler & furpalfer en énergie celle de
l’argent & de la fortune : car les richeffes
elles - mêmes font converties par ceux qui
les poffedent en biens de pure imagination ;
ces lambris dorés, ces parures éclatantes,
ce cortège de valets, ces brillants attelages,
que feroient- ils au bonheur , fans le prix
qu’on attache à l’impreffion que pourront
faire fur les autres, ce luxe & cette vaine
fplendeur ? Et fi de telles vanités, li de fem-
blables chimères ont un pareil attrait ; fi
on les recherche avec tant d’ardeur, com¬
ment feroit - on étonné d’un empire plus
noble & plus raifonnable, de celui de l’o¬
pinion publique, de cette opinion qui ré¬
gné fur les hommes, pour nourrir en‘eux
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l’amour de la véritable gloire , pour les
exciter aux grandes chofes par l’honneur
& par la louange, & pour les éloigner de
la baffeffe & de la lâcheté par la crainte
du mépris & de la honte ? Comment ne
trouveroit - on pas redoutable cette puif-
fance, qui peut avilir les hommes juiques
fur les marches du trône, & qui peut les
relever au contraire dans l’exil ou dans la

difgrace ?
. Ah ! Tentons le prix d’une autorité fi
falutaire : rallions - nous pour la défendre
contre ceux qu’elle importune & qui vou¬
draient la détruire. Elle feule arrête encore

les funeftes progrès de l’indifférence ; elle
feule, au milieu d’un liecle dépravé , fait
encore entendre fa voix, & femble y tenir
les grands jours & comme les affiles de
l’honneur.

Je dirai davantage : c'eft l’afcendant de
l’opinion publique , qui iouvent , plus
qu’aucune autre confidération , oppofe des
obftacles en France aux abus de l’autorité.

Oui,
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Oui , c’eft uniquement cette opinion &
l’ettime qu’on en fait encore, qui confervent
à la nation une forte d’influence, en lui
confiant le pouvoir de récompenfer ou de
punir par la louange ou par le mépris. Que
fi jamais cette opinion étoit abfolument dé¬
daignée , que fi jamais elle s’atfoiblilfoit
d’elle-même, la liberté peut-être perdroit
fan principal appui , & l’on auroit befoin
plus que jamais, & des vertus du Souverain,
& de la modération de fes miniflres.

Entre tous ceux qui paroiiïent fur la
fcene du monde , c’eft fur-tout le miniftre
des finances‘qui doit ménager avec le plus
de foin l’opinion publique : malheur à lui
s’il l’a dédaigne ; mais malheur à l’Etat en¬
core davantage : car fi cet adminiftrateur,
par indifférence ou par découragement,
renonce à l’efpoir de la confidération , il
ne cherchera plus que les fuffrages qu’on
obtient avec des complaifances, & ce fera
par le facrifice de l’ordre & par l’abandon
des intérêts du Prince, qu’il groflira le nom-

Tome I. e
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bre de fes alliés, & qu’il effayera de lutter
contre le mépris. Cette réflexion mérite

' beaucoup d’attention, & je ne faurois trop
inviter les amis du bien public à féconder les
miniftres qui tournent leurs premiers regards
vers l’opinion publique , & qui montrent le
defir de l’obtenir. On fe nuit à foi-même
lorfqu’on éteint leur émulation, ou par une
cenfure anticipée , ou par des jugements
trop féveres. Il faut laifler aux hommes d’E¬
tat le tems de fe reconnoître; & s’ils font
paroître l’amour du bien, il faut voir s’ils
pourront le faire , & délirer de bonne foi
qu’ils y réuffiflent. Mais on ne doit rien
efpérer de ceux qui bravent l’opinion ; car
C’eft une preuve certaine qu’ils redoutent fou
jugement, & qu’ils ne veulent point compter
avec elle.

Heureufement qu’on ne l’oflfenfe point
fans rifque; car li l’on a vu des hommes
eftimables fuccomber fous les attaques de
l’envie ou de la méchanceté, plus fouvent
encore on a vu des miniftres entraînés par



le mépris public, & délaiiTés par ceux
mêmes auxquels ils avoient immolé leur
réputation. Il n’eft point de bornés aux
facrifices qu’on exige d’un miniftre facile ou
courtifan : on ne fe trouve point humilié
des refus qui font fondés fur des réglés
générales , tant que l’adminiftrateur tient
avec rigueur à fes propres principes. Mais
s’il admet des diftinftions & des exceptions ,
s’il compofe avec fes devoirs, s’il n’eft iné¬
branlable que félon les hommes & félon les
occalions ; alors la vanité bleflee & l’amour
propre exalté , donnent aux follicitations
une nouvelle véhémence ; on ne prefle plus
le miniftre que par des arguments tirés de
comparaifons faites entre les perfonnes, on
lui demande raifon de fes préférences ; &
comme il s’eft fait homme particulier, il ne
peut plus fe défendre comme homme pu¬
blic. Alors, après avoir cédé, il faut qu’il
cède encore ; & en même tems qu’il fe voit
ainfi pourfuivi par ceux qu’il néglige, ou
qu’il nç peut fatisfaire , il ne tarde pas à

e ij



être abandonné par ceux mêmes auxquels
il a prodigué le plus de complaifances : car
au moment où la pudeur oblige enfin le
miniftre à s’arrêter, ils profitent du plus lé¬
ger refus, ils le cherchent peut - être, afin
de s’affranchir du joug de la reconnoiffance ;
& curieux d’ajouter, s’il en eft tems enco¬
re, les honneurs de la vertu aux avantages
du crédit & de la faveur , ils joignent leur
Voix aux clameurs qu’on éleve contre le
miniftre qui s’eft avili pour leur plaire.
Ainfi donc , fentimen ts d’honneur, amour de

la réputation , politique même, tout indi¬
que à un miniftre la route qu’il doit fuivre,
& le prix qu’il faut mettre à l’opinion pu¬
blique.

Enfin, fi l’on examine encore cette opi¬
nion fous un rapport abfolument différent ,•
on trouvera que l’adminiftrateur capable de
l’étudier, & avide de l’obtenir, pourrait,
par ce feul fentiment, fuppléer à la foibleffe
de fes talents, & à l’incertitude de fes con-

noiffances. En effet , les idées générales



fur le bien de l’Etat, les notions fur tout
ce qui elt utile & raifonnable , ont fuivi
le progrès des lumières , & font aujour¬
d’hui fort répandues, Ainfi l’opinion pu¬
blique , en même teins qu’elle fert d’encou¬
ragement & de récompenfe , peut encore
devenir un conducteur fidele ; c’eft du
moins un fanal dont les feux font fans
celfe allumés ; & l’adminiftrateur des finan¬
ces peut, à cette feule lueur, parcourir un
grand efpace & atteindre à beaucoup de
gloire.

Mais il faut bien fe garder de confondre
l’opinion publique, telle que je la repré¬
fente ici, avec ces mouvements éphémères,
qui fouvent même n’appartiennent qu’à de
certaines fociétés & à de certaines circonf-
tances. Ce n’elt pas devant de pareils juge¬
ments, que l’homme capable d’une grande
adminiftration doit fe profterner ; il faut au
contraire , qu’il fâche les dédaigner , pour
demeurer fidele à cette opinion publique
dont tous les caraderes font impofants, &

e iij
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que la raifon , le tems, & l’univerfalité des
fentiments , ont feuls le droit de confacrer.

Lorfque le miniftre des finances a meùri
par la réflexion & par le travail, les opé¬
rations qu’il croit utiles à l’Etat ; & lorfque
ces difpofitions ont mérité l’approbation de
fon maître , il lui refte encore à en dévelop¬
per les motifs dans les loix qui émanent de
l’autorité fouveraine. Ce n’eft point là une
tâche indifférente , & dont il foit fi facile
de s’acquitter avec convenance.

Les préambules d’édit font une forme
particulière au Gouvernement françois :
ailleurs , & fous l’empire de defpotifine, on
dédaigne d’inftruire, ou l’on craint d’habi¬
tuer les fujets à réfléchir & à raifonner ; &
dans les pays de liberté, tels que l’Angle¬
terre , toutes les loix nouvelles étant difcu-
tées dans une aflemblée des députés de la
nation, les peuples font éclairés, ou cenfés
l’étre au moment où ces loix font déter¬
minées ;■& chacun peut en connaître les
motifs dans le recueil des débats parle-



mentaires, ou dans les papiers publics.
Mais en France, où les alfemblées natio¬

nales n’exiftent point, & où les loix du
Prince ont befoin , cependant, de l’enrégif-
trement des Cours fouveraines; en France,
où le pouvoir conferve des égards pour le
caractère national, & où les miniftres eux-

mêmes Tentent à chaque inftant qu’ils ont
befoin de l’approbation publique , l’on a
cru eflentiel d’expliquer le motif des volon¬
tés du Monarque, lorfque ces volontés fe
manifeftent aux peuples , ou par des édits,
ou par de fimples arrêts du confeil du Prince.

Ce foin fi politique & fi jufte , eft fur-
tout applicable aux loix de finance : les prin¬
cipales difpofitions de cette adminiftration
font néceflTairement expofées à différentes
interprétations ; & comme elles ont en vue
l’avenir autant que le préfent, elles feraient
long-tems , pour la multitude, une efpece
d’hiéroglyphe, fi l’on négligeait d’en expli¬
quer les motifs. Et qu’on ne s’y refufe point,
fous le prétexte que l’autorité n’en a jamais
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beloin : ces idées feroient dures & tien-

droient de trop près au defpotifme. Sans
doute , dans une monarchie telle que la
France , il eft aifé de fe faire obéir; mais
une foumiffion éclairée détruit-elle le charme

de l’autorité? & n’eft-ce pas exhauflfer, pour
ainli dire , la majefté du Prince , que de
relever un peu la nation qu’il gouverne,
en lui failant connoître le motif des loix

qu’on lui donne ? Eft-ce trop que de mettre
un prix à fa confiance ? Eft-ce trop que de
vouloir de fon amour ? Et l’obéiflance ou

la crainte font-elles les feuls fentiments dignes
d’envie ?

Mais plus le développement des motifs
du Souverain , fe lie à une intention grande
& bienfaifante , plus il importe que les
préambules des loix foient revêtus du ca-
radere qui leur eft propre ; & le miniftre
doit y donner une attention particulière.

Ce n'eft point une vaine puiffance que
celle de la parole : fouvent on y obéit,
fouvent on eft déjà fon efclave, lorfqu’on



ne croit céder qu’à fa propre réflexion.
Les exprelfions , le langage , font l’inter¬
prète des fentiments & l’image de la penfée ;
ainfi l’on ne peut être inattentif à ces moyens
fans fe montrer indifférent, & à l’impreiïion
qu’on veut produire , & à l’inftrudion qu’on
veut donner : mais c’eft à un langage digne
d’un grand Monarque , qu’il faut tâcher de
s’élever dans le préambule de fes loix; on
y defire cette noble fimplicité qui appar¬
tient à la véritable grandeur ; on y veut
découvrir cet efprit de juftice qui infpire
le refped, & cette fenlîbilité qui fécondé
& qui favorife le defir qu’on a d’aimer fon
Roi ; on y cherche fur-tout cette empreinte
de la vérité, qu’il eft fi facile de reconnoî-
tre, & qui cependant, eft encore reliée com¬
me un fecret, entre les mains de ceux qui
ne trompent jamais. Enfin , il eft une forte
de majefté dont il faut faifir l’efprit & le
fentiment : ainfi, le delfein affecté de plaire,
le ton de dilfertation , la bonté trop fami¬
lière , font des écueils qu’il faut éviter ; ce



lxxiv Introduction.

n’elt point un chef de république qui cher¬
che à capter les fuffrages ; c’eft encore moins
un érudit qui s’efforce d’inftruire ; ce n’elt
pas même uniquement un perc qui s’ouvre
& fe communique avec fes enfants. C’eft
un grand Roi qui ne peut jamais oublier
un moment fon pouvoir ,• mais qui appelle
fes fujets à connoître la pureté de fes mo¬
tifs , la bienfaifance de fes intentions , la
juftice de fes volontés , la fageffe de fes
moyens. Il faut, fans doute, que les préam¬
bules de fes loix fubjuguent la raifon &
captivent les cœurs ; mais ils ne doivent
jamais détonner avec le commandement qui
va fuivre. .

En général, plus les fentiments de bonté
fe trouvent mêlés à un caraéîere de grandeur,
& plus ils font d’impreffion : l’orgueil des
hommes fe complaît dans l’élévation de leurs
maîtres & de leurs bienfaiteurs, & c’eft ainfl

que le refped ajoute prefque toujours à la
yeconnoiffance.

Toutes ces obfervations, toutes ces nuan-

«
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ces paroiflent fubtiles quand on les rappro¬
che des grandes choies : niais il ne faut pas
perdre de vêie que les plus fages entreprifes
ont encore befoin , pour réuffir , du mou¬
vement qu’on fait donner aux efprits ; & par
un contraire fîngulier , cette même imagina¬
tion qui a la force de conduire & d’entraî¬
ner les hommes, un fouffle l’émeôt, un rien
la blelfe , & des mots quelquefois l’enflam¬
ment ou la ralentilfent.

Tout s’anime , en France , à la voix
d’un Monarque qui met un prix à fe faire
aimer , & qui, ne dédaignant point d’é¬
clairer fur la fagelfe & la pureté de fes vues,
alfocie tous les coeurs à fa gloire: on s’em-
prelfe à l’envi de le féconder, & il connoît,
pour la première fois, toute fa puiiïance.
La limite des efforts d’une grande nation
feroit difficile à déterminer, s’il étoit polfi-
ble que par une union d’intérêt & de fenti-
ment, elle agit toujours en malle & d’un
accord commun. 11 s’en faut bien que fes
relfources foient épuifées , lorlqu’un Gou-



lxxvj Introduction.

vernement abfolu en apperçoit le terme : il
ne peut, malgré toute fon autorité, mou¬
voir à Ion gré la fortune publique : il a fes
loix de circonfpedion ; il a des réfiltances à
calculer, & le joug qu’il impofe eft toujours
pefant à manier. Ce feroit , fur - tout en
France, une grande & dangereufe erreur,
que de vouloir y fonder la puiflance poli¬
tique fur le defpotifme : c’eft une faulx qui
brûle la moilfon ; tandis que la confiance ,
au contraire , féconde & développe tous les
moyens de force & de richeffe.

je ne faurois donc trop recommander
à l’adminiftration des finances, cette fran-
chife & cette publicité qui mettent la nation
à portée de fuivre la fttuation des affaires,
& qui manifeftent à tous les yeux les
fentiments du Prince & fes vues pour le
bien de l’Etat. C’eft une marche qu’il eft
aifé d’allier avec la plus grande majefté ;
& fi au milieu des principes généraux qui
font ici préfentés, il étoit permis de don¬
ner à un miniftre des finances une leçon

\
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de politique perfonnelle, je lui confeillerois,
pour fon propre intérêt , de méditer ces
mêmes principes, & d’en faire la réglé de fa
conduite.

Car de cette maniéré, & en alTociant,

pour ainfi dire , la nation à fes projets, à
fes actions, & comme aux difficultés qu’il
faut vaincre, il pourroit efpérer, qu’au mi¬
lieu des malheurs même, on lui rendrait

juftice, & qu’on fauroit diltinguer ce qui
appartient aux circonftances, de ce qu’il
faut attribuer à fa perfonne. Au lieu que fi
d’épaiffes ténèbres cachent l’intérieur des af¬
faires & de l’adminiftration , au moindre em¬

barras que le miniltre des finances n’a point
fû prévenir, la haine & les reproches re¬
tombent fur lui. En vain cherche-t-il alors

à appaifer ces mouvements par des explica¬
tions ; il n’eft plus tems : on le demande à
grands cris pour viétime, & les Rois offrent
quelquefois fans peine de pareils facrifices à
l’opinion.

Il me femble qu’on n’a jamais affez fenti,
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dans aucune efpece d’adminiltration, à quel
point une conduite fimple & découverte fé¬
condé les vues fages & raifonnables : on di-
roit que les hommes parvenus aux grandes
places, remplis d’un étonnement continuel,
n’olènt plus fe fier aux qualités communes,
& croient devoir fe revêtir de celles qui
ont la réputation d’appartenir à une pro¬
fonde politique. Quelquefois auffi, l’on a vu
des adminiltrateurs aimer le myftere & l’obf-
curité, comme un nuage qui les féparoit da¬
vantage des fpeélateurs, & qui rendoit plus
conlufe la mefure de leurs talents & de leur

capacité. Peut-être, enfin, qu’une conduite
plus ferme & plus hardie n’eft jamais indi¬
quée par l’efprit feul, & qu’elle tient à une
forte de grandeur d’ame dont l’étendue &
la réflexion n’ont jamais qu’une intelligence
imparfaite.

On auroit droit encore d’exiger d’un mi¬
nière des finances, qu’il lut en état d’éten¬
dre fa vue au - delà des limites de fon ad-

miniftration. Il devrait, du moins, réunir



des notions générales fur les richelfes & le
commerce des autres nations, fur la fomme
de leur numéraire, fur la conttitution de
leur crédit, fur l’importance de leurs colo¬
nies , fur la balance refpedive de leurs
échanges. Toutes ces connoiiïances & beau¬
coup d’autres, font abfolnment nécelfaires
à un miniftre des finances, non-feulement
pour voir en grand tous les rapports de
l’adminiftration dont il eft chargé , mais
encore pour n’être point étranger aux af¬
faires publiques.

Je confidére comme infiniment elfentiel
au fervice du Roi, que l’adminiftrateur des
finances foit admis au Confeil d’Etat. L’éloi¬
gnement de ce miniftre, des délibérations po¬
litiques, entraîne de grands inconvénients:
car s’il ne peut connoître à l’avance, ni l’é¬
tendue des befoins extraordinaires, ni leur
fin, ni leur commencement, ni la paix,
ni la guerre, il errera dans fes calculs &
dans fes projets, & la politique fe mépren¬
dra peut-être encore davantage.
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Si l’argent eft le nerf de la guerre, & ii
le crédit eft la fource de l’argent, un mi-
niftre des affaires étrangères, qui n’eft pas
fuffifamment inftruit de la nature des ref-
iburces, de leurs difficultés ou de leurs li¬
mites, ne pourra jamais tenir un langage
affuré, ni adapter fes négociations aux cir-
conftanccs avec cette prévoyance & cette
fageffe éclairée, qui peuvent feules le garantir
d’erreur, & le rendre certain de l’utilité de
fes vues & du fuccès de fes deffeins.

Je fais bien que le Souverain peut, en
réunifiant .lui-même toutes les diverfes
connoiffances, donner enfuite à eh. cun de
fes miniftres les ordres qui lui paroiffent
convenables; mais fans doute que les Rois,
en inftituant des Confeils , ont regardé
comme utile cette difcuffion qui s’établit en
leur préfence, entre les principaux chefs
des départements; & c’eft uniquement fur
ce principe que repofent mes obfervations.

D’ailleurs, l’affiftance du miniflre des fi¬
nances au Confeil d’Etat, eft encore impor¬

tante



tante fans d’autres rapports : car fï l’on
examine l’origine de la plupart des guerres,
on eu remarquera fans doute un grand
nombre qui ont été entreprifes par de Am¬
ples fpéculations politiques, & dans la
feule vue, ou d’augmenter la puilfance du
Souverain, ou de diminuer celle de les ri¬
vaux : ainfi l’on ne lauroit trop unir à de
femblables calculs les réflexions du minif-
tre, qui connoilfant le mieux l’intérieur du
Royaume, le bien qu’on peut y faire &
les divers moyens de force qu’on peut y
mettre en action, fe trouve en état de
propofer à l’ambition d’un Roi des projets
de grandeur & d’émulation, capables de
balancer dans fon efprit ceux qui lui font
offerts par la politique.

Sans doute les hommes font rares, qui
peuvent réunir toutes les qualités nécef-
faires à une grande adminiftration, & fur-
tout à celle des finances ; mais fi l’efquifie
que j’ai tracée, animoit l’émulation de ceux
qui font dignes d’afpirer aux premières

Tunis I. f



places, ü elle tempéroit la folle prétention
des hommes médiocres qui les ambition¬
nent , & fi elle éveilloit la confcience de
ceux qui déterminent le choix des Princes,
cette ébauche imparfaite feroit encore utile.

Tout marche fans doute dans un Royaume
où les rênes du miniltere repofent en de
foibles mains; car heureufement pour l’hu¬
manité , les premières fources de la profpé-
rité d’un Empire ne font pas remiles à la
difpofition des Gouvernements, & la nature
bienfaifante femble n’avoir réfervé qu’à elle-
même le foin de les entretenir & de les

répandre. Une terre fertile, un climat favo¬
rable, prodiguent tous les ans de nouveaux
biens : le travail eft excité par la libéralité
des moilfons ; le commerce s’exerce par l’ac¬
tivité de l’intérêt perfonnel; les arts s’élèvent
près des richelfes; les hommes fe multiplient
autour de l’abondance; & le monde, fous
ces heureux Rapports, fembloit ne demander
à la puilfance, que de le maintenir en paix.
Mais les pallions des hommes avoient appelle



des maîtres : les Princes éveillés par l’iu-*
quiétude de leurs voifins, ou excités par
leur propre ambition, eurent befcin de
îiombreufes armées; celles qu’on avoitlevées
pendant la guerre, on les conferva dans
la paix par défiance : les tributs s’accru¬
rent , les impôts fe diverfifierent ; & tous
ces facrifices ne fuffifant pas encore aux
befoins de l’Etat * ou àl’efprit de Conquête ,
on imagina les emprunts * & l’on 'chercha
dans le crédit des relTources nouvelles &

précédemment inconnues. Alors la fcience
de l’adminiftration le compliqua : l’on eût
peine à concilier ce qu’il falloir à la puif-
fance & ce que demandoit le bonheur : la
nature des ilnpofitions * la forme de leur
recouvrement, influèrent fut le travail &
fur la culture; le pauvre enveloppé dans les
loix générales, eût un plus grand befoiù
de la protection immédiate du Souverain ;
le rapport des richeiTes numéraires avec
la force de l’Etat, fit fentir l’importance des
réglements politiques de commet ce ; le befoij*

f ij
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de la confiance publique rendit toutes les
erreurs de l’adminiftration plus dangereufesj
enfin, à mefure que les fociétés ont vieilli
& que l’autorité s’eft mêlée de tout, tantôt
pour inftituer ou pour modifier, & tantôt
pour défaire ou pouf reconftiuire, on a vu
la profpérité des États dépendre beaucoup
davantage de la fageife des Gouvernements,
Et comme tous les efforts des peuples, tous
les moyens de puiffance font aujourd’hui
repréfentés par l’argent & par la richeffe,
entre toutes les adminiftrations, celle qui
paroit la plus capable de fervir ou de con¬
trarier les vues bienfaifantes du Souverain,
c’eft fans doute l’adminiftration des finances.

L’on en compte peu, malheureufement,
qui aient obtenu la reconnoiflance publi¬
que. Le teins & la méditation des hommes
ont néanmoins préparé prefque toutes les
idées générales qui intéreflênt le bonheur ;
mais la timidité, la mal-adreffe, l’indiffé¬
rence , & quelquefois auflt l’empire des
circonftances, ont multiplié les obftacles
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ou découragé ceux qui vouloient les com¬
battre. 11 faut être pénétré de l’importance
de fes devoirs & s’y livrer tout entier; il
faut être capable de fentir combien eft gran¬
de une place où l’on communique par la
penfée avec le bonheur de tout un peuple ,
où l’on peut à chaque inftant faire aimer
fon Roi davantage , & rendre à fes fujets fes
vertus plus fenfibles ; il faut trouver du
plaifir au bien qu’on peut faire ; il faut s’at¬
tacher à la profpérité de l’Etat ; il faut ai¬
mer Rome & les Romains ; il faut enfin
préférer la gloire aux fatisfadions de la va¬
nité , & la juftice des tems à venir aux illu-
lions de l’inltant préfent.

Après avoir effayé de donner une idée
des qualités néceflaires pour remplir digne¬
ment le miniftere des finances , je voudrois
qu’il fut aufli facile d’indiquer les principes
de théorie qui doivent fervir de guide dans
les travaux que cette place exige ; mais
s’il eft une liaifon intime entre les adions
des hommes & leur efprit, leur caradere,

f iij
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& les différents dons qu’ils ont reçus de la
pâture , on ne peut pas rallier de même à
des idées fimples les combinaifons de l’ad-
miniftration : l’inftrtution des fociétés fe
reffent de la main des hommes , & l’on
reconnoît leur ouvrage à la multiplicité des
refforts dont il eft compofé.

Les finances d’un grand Royaume & l’é¬
tude des différents rapports qui en compo-
fent la fcience , préfentent non - feulement
une grande quantité de vérités importantes;
mais dans le nombre, il en eft encore plu-
fieurs qui rivalifent enfemble & qu’il faut
apprendre à concilier. Ce n’eft donc que
dans le développement de chacune des par¬
ties, qu’on peut véritablement éclairer la mé¬
ditation j & l’on ne feroit que l’égarer, fi en
voulant la Amplifier plus que la nature des
chofes ne le comporte, on réduifoit fes ef¬
forts à la conception de quelques idées géné*
raies. J’en connois peu parmi celles applica¬
bles aux impôts, au commerce, à l’induftrie,
au crédit, au numéraire , à la circulation,



Introduction. IxxxvL

aux richelfes, aux dépenfes, au luxe, & à
tant d’autres objets politiques, qui nefoient
fufceptibles de quelques réferves ou de quel¬
ques exceptions.

L’attention continuelle à l'intérêt du peu¬
ple , elt de toutes les obligations celle dont
les rapports ont le plus d’étendue; & ce
principe confidéré comme une fimple réglé
de conduite, fuffiroit peut-être pour éclairer
à chaque inftant les pas d’un adminiftrateur.
En effet, ce n’eff pas feulement comme un
des plus faints devoirs de l’humanité, que
je recommanderais aux miniftres des finan¬
ces , le foin du peuple & la tutele du pauvre ;
c’eft encore, parce qu’une telle follicitude
eft le moyen‘efficace de contribuer à la
profpérité d’un Etat & à fa force. Et certes,
au milieu des pallions de ceux qui gouvernent
le monde, il eft encore heureux que les inté¬
rêts de leur ambition s’accordent avec leurs
devoirs, & que le fort de cette claffe nom-
breufe de leurs fujets qui vit du travail de les
mains, ait un rapport évident avec leur puif-
fance, f iv
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Les mouvements de fortune parmi les
riches, font indifférents à l’Etat, & il luffit
d’affujettir ces variations aux réglés de la
juftice & à l’empire des loix; mais les fe-
couiïes dans le modique revenu du pauvre,
touchent de fi près à la fource de fon exif-
tence, qu’elles intéreflent la fociété entière,
& méritent effentiellement la furveillance
du Monarque. On apperçoit aifément, qu’à
égalité de conduite de la part des Gouver¬
nements , à parité de fol & de richefl.es , le
nombre des habitants détermine la force

réfpecîive des Empires : & comme les en¬
fants ne croiflent & ne s’élèvent qu’à l’aide
des facultés de leurs parents, la population,
cette fource de tant d’avantages, efi: conf-
tamment arrêtée par la mifere du peuple.
Il eft fans doute des inégalités de fortune
entre les citoyens que les loix ne peuvent
détruire, & que l’adminiftration ne pourroit
attaquer fans troubler l’ordre de la fociété ,
& fans arrêter les progrès du travail & de
l’induftrie.; mais le Souverain doit chercher
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à tempérer l’effet inévitable de ces premières
inftitutions, en ménageant & en favorifant
continuellement la claffe de fes fujets la
moins fortunée.

Celui qui n’acquiert que par fon travail
fa propre fubfîftance & celle de fa famille,
fe voit expofé fréquemment à des peines &
à des inquiétudes : le moindre dérangement
dans fes gains & danjs fes dépenfes , le frappe
d’une maniéré fenfible ; & tous les événe¬
ments hors de fa prévoyance , font comme
autant d’accidents, qui peuvent mettre au
haiard ces foibles épargnes , fruits de fa
fueur & de fes peines, & dont il doit fe
fervir pour fuppléer aux jours de repos ou
de maladie.

Un miniftre ne fauroit trop fe pénétrer
de ces vérités ; & déjà l’on apperçoit, fans
doute , comment dans l’adminiftration des
finances, un fentiment profond d’amour &
de protection pour le peuple , devient un
guide fidele.

S’agit-il de prendre un parti fur la meil-
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leure maniéré de pourvoir à la confection
des travaux publics ? l’amour du peuple
éloignera de la voie des corvées, non-feu¬
lement parce que cette méthode expofe à
des .abus d’autorité dont le foible eft plus
aifément la victime , mais auffi parce que
le travail étant une impofition perfonnclle,
le pauvre & le riche y participent égale¬
ment ; tandis .que les contributions en ar¬
gent ne fe répartaient qu’en proportion
des facultés.

Faut-il adopter une législation pour le
commerce des grains ? l’amour du peuple
empêchera d’abandonner aveuglément ce
trafic aux excès de la liberté, afin de pré¬
venir des fecouiTes fubites dans le prix des
fubfiltances : puifque ces mouvements inat¬
tendus & paffagers , n’étant point fuivis
promptement d’une révolution femblable
dans le prix de la main d’œuvre, expofent
à de véritables fouffrances ceux qui vivent
de leur travail.

Doit - on rédiger ou modifier les loix



burfales ? l’amour du peuple excitera à
Tendre ces loix fimples & claires ; car fi le
puiffant tire parti de leur incertitude pour
échapper à ce qu’il doit légitimement, cette
même obfcurité donne des moyens pour
opprimer aifément l’homme ignorant &
foible , qui n’a ni l’inftruction, ni la con¬
fiance néceiïaire pour fe défendre.

Vient-on à s’occuper des droits de ga¬
belle ? le même fentiment fera connoître

combien eft pernicieufe cette légi-flation ,
qui place autour de la pauvreté & de l’i¬
gnorance , des objets continuels de lucre &
de tentation , & qui afîujettic à des peines
fi rigoureufes ceux qui fe laifTent entraîner
à ces dangereufes amorces.

Eft-il queition de faire choix d’une- ad-
miniftration intérieure pour la répartition
& la levée des impositions ? le foin du
peuple détournera d’abandonner les intérêts
à l’autorité d’un feul homme , & on lui ou¬
vrira de toutes parts les moyens de faire en¬
tendre fes plaintes.
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Les dons exceffifs, les privilèges étran¬
gers au bien de l’Etat, toutes ces proies
d’un petit nombre d’hommes, feront re-
jettés par le même principe. L’économie
paraîtra l’unique fondement d’une falutaire
adminiftration, & l’on fe fouviendra de ce
mot heureux & concis., que les Courtifans
jouijfent des largeffes du Prince, & le peu¬
ple de fes refus.

Enfin, lorfque les circonftances contrain¬
dront à établir de nouveaux impôts , on
n’héfitera point à les diriger préférablement
fur les objets de luxe & de richefle. Par¬
tout & fans-celfe, la main bienfaifante du
Souverain s’occupera de la protection &
de la défenfe de cette partie malheureufe,
de fes fujets, dont la voix ne fe fait jamais
entendre à l’avance \Sc qui ne fait long-
tems que bénir ou pleurer. Et ce qu’un
Monarque eût dû faire par un fentiment
de juttice & de pitié , lui retournera ce¬
pendant en accroiffement de force & de
puilfance : belle union de la morale &



de la politique ! C’eft par un femblable
accord que la fociété & fes loix attirent
notre refped, & c’eft alors auffi que l’ad-
miniftration eft grande , fimple dans fà
conception & jufte dans fes moyens.

Cependant, cet amour du peuple eft d’au¬
tant plus recommandable dans un miniftre
des finances, que tout aide à le diftraire de
ce fentiment. Il vit au milieu d’une ville
immenfe, où tous les dehors du luxe & de
la richeiïe fe préfentent continuellement
à fa vue; où l’on eft préoccupé fans ceiïe,
& par les événements publics, & par ces
jeux de l’ambition où chacun s’unit, foit par
i’efpérance, foit par la curiofité. D’ailleurs,
à mefure que la dette publique s’accroît,
à mefure que les dons, les penfions ou les
profits de finances s’étendent & fe multi¬
plient , il fe forme un parti confidérable
dans l’État dont les intérêts fe trouvent fou-
vent en oppofition avec ceux du peuple : car
toutes les perfonnes dont la fortune confifte
en créances fur le Roi, ou en grâces de-la
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Cour, prennent facilement à gré l’augmeri*
tation des tributs ; tant il leur convient que
les revenus de leur débiteur fe groflifte, ou
que le tréfor royal ait plus d’argent à ré¬
pandre. Et comme c’eft au i'ein de la
capitale que cet efprit fe développe four-
dement, le miniltre des finances a befoin
d’appercevoir de lui-même tous les ména¬
gements dûs à cette clafle nombreufe de la
nation, qui a fi peu de protecteurs agiflants 5
& s’il n’elt pas doué de la fenfibilité nécef-
faire pour fe remplir d’une telle follicitude 4
il y fera foiblement ramené par tous les
objets extérieurs qni l’environnent.

C’eit après avoir prêté l’oreille à ces
recommandations, qu’on jettera peut-être
un regard fur ma propre conduite : car fi
l’on elt rempli d’indulgence pour toutes les
perfonnes, qui du milieu de la fcene du
monde, répandent çà & là quelques vérités
plus ou moins utiles, fur la route de ceux
qui courent la carrière du Gouvernement,
an voit d’un œil bien différent les réflexions



de l’homme qui n’écrit qu’après avoir
adminiftré lui-même; & l’on fe fent im
véritable dégoût , pour celui qui vient
confeiller ce qu’il n’a pas fu faire, ou ce
qu’il n’a point tenté. Ce fentiment eft na¬
turel; & fl j’eufie cru l’avoir mérité, je me
ferois condamné à un éternel filence. Mais

fi je rapproche ma conduite des principes
que je viens d’indiquer, j’ofe encore me
montrer aux regards publics; ou du moins,
je l’avoue, je ne me crois pas indigne de
communiquer mes penfées fur l’adminiftra-
tion des finances.

J’aurai fécondé l’amour du Roi pour fes
peuples, li pendant cinq années de guerre
ou de préparatifs, & après avoir pris les
finances dans un état de défordre, j’ai ré¬
tabli la balance entre les revenus & les

dépenfes ordinaires , & fi mon adminiftra-
tion a pu fuffire à toutes les dépenfes ex¬
traordinaires fans obliger Sa Majefté à re¬
courir à des impôts. C’eft une vérité qu’on
a vainement eiïayé de combattre, &jenete
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rappelle pas avec moins de confiance depuis
que de nouveaux miniftres des finances ont
pu la reconnoître. Tout ce que je dois
ajouter ici, comme une circonftance pofté-
rieure à la publicité du compte que j’ai
rendu au Roi, c’ell qu’indépendamment
des fommes extraordinaires fournies par la
finance à la fin de 1776, & pendant l’année
11777, pour le rétabliffement de la marine
& pour l’entretien des armements confidé-
rables retenus dans les ports, & indépen¬
damment encore des fonds de guerre pour
17785 1779 & 1780, c’eft fous mon ad-
miniftration, & fans entamer la balance entre
les revenus & les de'penfes ordinaires, que
Sa Majelté s’eft procurée les capitaux né-
ceffaires pour la campagne de 1781 & pour
le commencement de celle de 17 g 2 : car
d’après le compte particulier que j’ai rendu
au Roi en quittant fon fervice , tous les
fonds extraordinaires demandés alors pour
1781, étoient ralTemblés, & il reftoit en¬
core , ou pour la campagne fuivante, ou

pour



pour les augmentations furvenues dans les
premiers projets, 6 f millions d’une rentrée
certaine dès 1781 , & 19 millions que je
préjugeois ne devoir être réalifés qu’en
1782-

Ainfi les relfoürces de mon adminiftfation
âvoient pourvu, fans aucun impôt extraor¬
dinaire, aux befoins des années 1777, 1778,
i 779 j 17803 17815 & à ceux encore d’une
partie de 1782.

Et fi l’on vouloir rapprocher de cette
adminiftratiôn ce qui s’eft paflè eiî Angle¬
terre j non pas dans tout cet intervalle, mais
feulement depuis 1778 jufques en 17815
inolufivement5 on obferveroit que les nou¬
veaux impôts établis pendant ces quatre
années & pour durer perpétuellement * fe
montent à $-4 millions. A la vérité * la dé-»
penfe des Anglois a furpaffé de beaucoup
la nôtre ; mais auffi ils n’ont rien emprunté
en rentes viagères, forte d’intérêt quigroffit
momentanément les befoins & les charges
du tréfor rovah

Tome L g
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Ce n’eil point pour ménager aucun
luffrage ; ce n’eft point pour rechercher
aucune reconnoiflance que je rappelle ces
circonftànces : le tems de toute efpece
d’ambition eft paüé pour moi, & d’ailleurs
je n’ai fait que remplir mes obligations.
Mais*'peut-être celui qui a contribué par
les foins à. éloigner de nouveaux impôts,
pendhiftcinq années d’une fl grande dépenfe ;
peut - être celui qui a pu deftiner néan¬
moins-a tous les travaux utiles , les fonds
qu’oiut âppliquoit en destents plus tranquil¬
les - ;i peut-être celui p-qui- a futisfaitle cœur
du-Roi,'en lui ménageant les moyens de
répandre dans fes provinces les mêmes
fecouré que pendant la paix , & de plus
grands encore ; peut-être celui, qui dans
le même tems, a préfenté à l’impatience
eftiinable du Monarque les reiïources nécef-
faires, pour commencer au milieu delà guerre
hr reftauraticn des prifons & des hôpitaux ;
peut - être celui, qui a fervi fes généreux
penchants, en lui inlpirantlcdefir d’éteindre
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les reftes de la fervitude ; peut - être celui,
qui en rendant hommage au caractère du
Monarque , a fécondé fes difpofitions pour
l’ordre & l’économie ; peut - être fur - tout
celui, qui a follicité l’établiffement de' ces
adminiftrations bienfuifantes & paternelles,
où les plus (impies habitants des campagnes
dévoient avoir quelque part ; peut-étrë enfin
celui, qui par une multitude de foins de
détail, a fait quelquefois bénir le nom du
Prince , jufques dans les chaumières du
■pauvre : peut-être, un tel ferviteur a -1 - il
quelque droit après fa retraite , d’ofer dé-
figner, fans rougir , comme une des pre¬
mières réglés d’adminiftration , l’amour &
le foin du peuple.

La fidélité dans les engagements, doit être
certainement comptée parmi les principes
généraux qui doivent iêrvir de bafe à une
adminiltration fage & vertueufe. Et (ans dou¬
te, li l’on confidéroit uniquement cette fidé¬
lité comme une vertu morale, elle n’appar-
tiendroit pas plus étroitement à Padminiitra-

g ÿ
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tion des finances qu’à toutes celles qui com-
pofent le Gouvernement : la parole d’un
Roi, celle qui fe donne en fon nom, à tel
objet qu’on l’applique , devroit être le plus
refpeclable de tous les liens. Il y a quelque
chofe de fi grand & de fi majeftueux dans
l’idée d’un Souverain , que lorfqu’on eflaye
d’en approcher la plus légère apparence de
fauffeté, on croit fon imagination coupable,
& l’on ne peut fupporter ce fpeclacle. Com¬
ment celui qui peut tout, fe rabailferoit-il à
tromper ? comment celui qu’on ne peut ja¬
mais contraindre, fe permettroit-il d’oublier
fes promeflès ? & comment, fur-tout, s’eft-il
trouvé quelquefois des miniftres alfez déré¬
glés , pour avilir à tel point le nom du Prin¬
ce , que de le faire fervir à voiler l’indiffé¬
rence de leurs principes, & à déguifer la
balfelfe de leurs propres menfonges ?

Mais fi l’on vient à confidérer la fidélité
dans les engagements fous un point de vue
politique , l’on trouvera que dans l’admi-
niftration des finances , cette fidélité eft un



des devoirs les plus importants : car s’il eft
une partie des forces d’un Empire qui fe
réunit & fe développe h la feule voix de
l’autorité, il en eft une autre moins docile
qui n’obéit qu’à la confiance. Les impôts
aujourd’hui ne fauroient fuffire aux befoins
étendus de la guerre, & il faut par d’autres
moyens ralfembîer les capitaux néceffaires :
mais l’argent n’appartient à aucun lieu &
n’eft d’aucune patrie ; il fuit devant la
contrainte & fe cache devant les foldats
armés qui viennent pour le ravir : il faut
donc le fervir & l’attirer par la confiance ;
& comme il n’en exifte point fous les
Gouvernements qui n’ont ni vertu ni fa-
gefle j il eft arrivé, que le befoin du crédit
a rendu quelques fervices aux hommes, en
échange des maux auxquels l’introduction
de ce nouveau moyen de force a donné
naiflance. C’eft le crédit qui a étendu l’ef-
prit de guerre & de conquête ; mais c’eft
la conduite néce'ffaire pour l’obtenir , qui a
tempéré peut-être l’exercice arbitraire de f

g üj
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l’autorité , & qui a tait fentir aux Princes
que la jûftice & la douceur de leur Gouver¬
nement, étoient une des conditious elfen-
tielles de cette puiflfance politique dont ils
font fi jaloux.

C’çft encore fans craindre des reproches,
que j’infifte fur le principe d’ordre & de
fidélité dont je viens d’indiquer, l’impor¬
tance. Tous les intérêts, tous les rembour-
fcments & tous les fonds promis, à quel
titre que ce foit, ont été acquittés avec
la plus fcrupuleufe exaditude. J’ai étendu
cette régularité jufques au payement des
penfions, dont l’époque toujours incertaine,
obligeoit chaque année à une fbllicitation
nouvelle. Il faut donner avec réferve, pro¬
mettre avec circonfpection; mais l’engage¬
ment du Prince une fois contracté , cet
engagement doit être rempli ponctuellement,
& la veille du jour indiqué plutôt que le
lendemain. La politique du crédit le com¬
mande autant que les réglés de la juftice ;
car ce font de fi foibles reffources que



celles-qu’on le procure par les retardements
& par la longueur dans les payements ,
qu’on ne peut trouver aucune proportion
entre .ce foible avantage , & les inconvé¬
nients qui nailfent de la plus légère appa¬
rence de gêne ou d’embarras.

Cette régularité, dans les tems ordinai¬
res , ne feroit pas un mérite digne d’être
remarqué ; mais on ne doit pas perdre de
vue, ni la fituation des affaires à l’époque
de mon entrée dansiâ’adminifixation, ni les
circonftances qui l’ont fuivie. La derniers
guerre a été commencée après une longue
paix fans doute ; mais pendant fon cours,
les finances avoient été dans un trouble
prefque continuel. On s’étoit d’abord dé¬
terminé fans utilité à diminuer les capitaux
de prefque tous les fonds publics ; puis on
avoit réduit les intérêts d’un très - grand
nombre ; on avoit fufpendu le payement
des refcriptions & des billets des fermes ;
on avoit manqué à- d’autres engagements
auflî refpectables ; on avoit arrêté le paye-
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ment des penfions ; on avoit retardé celui
des gages les plus privilégiés, & l’on avoit
vu les domeftiques du feu Roi fe tenir fur
fpn paffage pour folliciter fa compaflîon.

A ces fouvenirs encore récents, fe joi-
gnoit une idée confufe du mauvais état
des finances. Les hommes inftruits avoient
entendu parler d’un compte remis au Roi
au commencement de 1776, & qui pré-
fentoit une grande difproportion entre les
revenus fixes & les tiépenfes habituelles :
on étoit effrayé d’avance du trouble & de
la confufion qui fembloient devoir être
l’effet inévitable d’une guerre , fi elle fur-
venoit dans de telles circonftances. Enfin ,
rien ne prouve plus la difpofition des efprits
à cet égard, que la chute qui furvint mo¬
mentanément dans le prix des fonds publics,
lo-rfqu’au mois de Septembre 1776 , on crut
que la France alloit être contrainte de pren¬
dre part aux affaires d’Amérique. Il eft re¬
marquable que dans cet inftant paffager,
les fonds tombèrent de 1 2 pour cent. Cette



baiffe fe renouvella, fans devenir cependant
plus confidérable , lorfque fous mon adrni-
niftration, les hoftilites commencèrent ; mais
les fonds publics, au lieu de continuer à
baifler pendant la durée de la guerre , ont
éprouvé au contraire une hauffe graduelle,
à mefure qu’on a vu l’adminiftration s’oc¬
cuper d’ordre & d’économie; de forte que
des effets publics payables au porteur , qui
avoient perdu jufques à pour cent en
Septembre 1776, & jufques à 20 à l’ouver¬
ture de la guerre , ne perdoient plus que
8 à l’époque où j’ai quitté la direction des
finances. Exemple frappant de ce que peut
fur l’opinion, une conduite fimple, mais fou-
tenue & fondée fur des principes fages &
réguliers. Ceux qui font inftruits de la chute
confidérable des fonds pendant la durée des
précédentes guerres, n’obferveront pas in¬
différemment , que pendant le cours de
celle qui vient de finir, il y a eu , par un

' exemple unique, une haufTe fucceffive. En¬
fin , cette guerre ayant commencé dans un
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moment où quelques fonds publics offraient
aux préteurs des emplois à 6 & | pour cent
en rentes perpétuelles, tandis qu’à l’époque
de celle de 17 f 6 , aucun, au prix de la place,
ne préientoit un placement au-deffus de 4
& | pour cent ; il eft aifé d’appercevoir que
le crédit dans l’ordre, naturel des chofes,
devoit plus facilement être ébranlé pendant
le-cours de la dernicre guerre, que durant
celui de la précédente : & par la même
confidération, les conléquences en auraient
été plus funeftes.

Il ne ferait pas indffférent de rapprocher
du tableau de la progreffion furvenue dans
le prix des fonds de France, un expofé fem-
blable des mouvements abfolument contrai- *

res qu’ont effuyé les fonds d’Angleterre ;
mais il fuffit ici d’obferver qy’ils ont baiffé
fucceffivement de plus de 30 pour cent
pendant le cours de la guerre.

Çes rapprochements peuvent , ce me
femble, honorer mon adminiilration , ou
lui donner du moins le mérite du bonheur ;



& je luis loin d’être infenûble à cette idée.
Mais aujourd’hui que-je n’ai plus befoin de
l’opinion pour agir comme homme public ,
je me trouve à mes propres yeux , un trop
petit objet de controverfe, pour difputer un
moment fur le degré d’eftime auquel je
puis prétendre.

Je dois faire entore une obfervation fur
le crédit : c’eft qu’il avoit pris fous mon
adminiftration des forces tellement progref-
lives, que par un ordre abfolument in-
verfe dans ces fortes d’affaires, l’on, n’eut
jamais pu trouver la première année de la
guerre, les mêmes fonds qu’on s’eft em-
prelfé de prêter à la troifieme & à la qua¬
trième. On peut juger de l’opinion qui
régnoit à l’époque où j’ai été chargé de
l’adminiftration du tréfor royal, en lifanfc
le préambule de l’Édit donné à la fin de
177 6, pour ouvrir un emprunt de 24 mil¬
lions; on y verra combien même pour la
levée d’une fi petite i'omrne , je cherchois
à fortifier la confiance ; & c’étoit l’effet
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des doutes que la difpofition des efprits
m’infpiroit.

En fixant l’attention fur les confidérations

"générales qui doivent fervir de guide à l’ad-
miniftration des finances, je ne puis m’em¬
pêcher de m’arrêter un moment fur la vafte
influence de l’établiffement des alfemblées

provinciales, & fur l’importance infinie de
la publicité de l’état des finances : ce font
là, pour ainfi dire, deux idées meres, l’une
pour le bonheur, & l’autre pour la puif-
fance.

L’inftitution des aflemblées provinciales
préfente au Souverain un moyen efficace,
& pour arriver fans effort & fans aucun
facrifice de fon autorité , à tous les biens
dont les diverfes parties de fon Royaume
font fufceptibles, & pour en faire jouir fes
fujets à l’avance par le fentiment qui naît
de l’efpoir & de la confiance. La publicité
de l’état des finances ouvre une voie
fimple à l’établiffement invariable du crédit;
& ce crédit eft aujourd’hui l’une des four-



ces les plus certaines de la puiffance poli¬
tique.

Ces deux propofitions déjà développées £
& dans le Mémoire fur les adminiftration3
provinciales & dans le Compte rendu ,
tirent encore un appui de l’expérience.
On en jugera d’après l’expofition que jq
donnerai des premiers travaux .de ces ad-
miniftrations ; & chacun a vu l’effet qu’a-
voit produit l’ade public où l’état des
financ.es avoit été manifefté. En effet, im¬
médiatement après, on réuffit dans une
tentative qui, en tout autre tems, eut dû
paraître inconfidérée, & qui même à cette
époque avoit encore befoin du fuccès pour
être approuvée : je veux parler de la nou¬
velle création de rentes que le Roi fit en
Mars 1781, & dont l’intérêt étoit inférieur
d’un dixième à celui qu’on avoit cru de¬
voir offrir dans l’emprunt précédent. Mais
ce qui eft d’une toute autre importance,
c’eft que le développement véridique de
la fituation des finances, a eu fur la durée



du-crédit une influence dont on a relfenti
les heureux effets: le Compte rendu a in-
troduit, s’il m’eft permis de le dire, comme
une nouvelle ère dans les finances : les
calculs, les fpéculations des prêteurs fe
rapportent à cette époque, & l’on ne peut
plus s’abandonner avec exagération aux
idées l'ombres & aux fentiments craintifs,

qu’une longue obfcurité doit nécelfairement
faire naître.-Sans doute, la paix, les facili¬
tés qu’elle procure, & les befoins qu’elle
fufpend, en appîaniflant toutes les voies,
feront aiiement oublier les tems palfés &
les- difficultés que les mêmes circonltances
ramènent : cependant , les principes utiles
& raisonnables, méritent encore l’attention
dans les moments où la néceffité n’en fait

point une loi; & je défire , pour l’avantage
de la France, que le compte dont j’ai donné
l’exemple, ne foit pas un vain Souvenir. Je
ne iaurois trop rappeller que, li la confiance
publique ne peut pas être fondée iur la
connoiflance de la Situation des affaires, elle
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n’aura plus que des appuis incertains ; & je
mets encore dans ce nombre de fentiments
favorables qu’excitent quelquefois le ca-
radere & la conduite* d’un miniftre des
finances. Car l’expérience inftruit fuffifam-
ment, & de l’incertitude, & de l’inconitance
d’une pareille bafe de crédit. 11 réfulteroit
d’ailleurs un grand avantage d’une difpofi-
t'ion, qui dans les circonftances les plus
difficiles, rendrait le crédit public moins
dépendant de l’intelligence particulière d’un
feul homme : c’eft que même en de pareils
moments, cette partie de l’adminiltration
des finances ne fixerait pas uniquement
l’attention, & qu’on fuivroit encore la con¬
duite du miniftre fous d’autres rapports
également importants.' On voit avec fur-
prife, en tournant Tes regards en arriéré,
que c’eft, communément faute de trouver
des reffouraes aifez abondantes, que les
mini lires des finances ont rifqué de perdre
leur place , & qu’ils l’ont fouvent perdue ;
tandis qu’on étoit bien loin de Tirer un
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pareil préfage, & de leur indifférence au
bien public, & de leur impuilfance à le
dilcerner , & de leur inaptitude à le faire*
Il trouve de P argent : voilà tout à la fois
l’éloge & la fauve*garde d’un adminiftra-
teur des finances ; mot aff igeant * mot
profond , & qui fembleroit indiquer la
mefure des obligations qu’on impofe à ce

♦
miniltre : comme fi tous les autres ades
d’adminiftration, fi effentiels au bonheur
& au repos des peuples , n’étoient ja¬
mais comptés ; & fur-tout * comme fi tous
les moyens de le trouver * cet argent s
étoielit également eftimables, & que les
droits , les taxes * les impôts , les créa¬
tions de charges & de privilèges, la mul¬
tiplication des officiers fifcaux, les avances
onéreufes demandées aux financiers , &
tant d’autres moyens ailés & funeftes,
duffent être confondus dans l’opinion avec
ces moyens, doux, fages * économes &
profpéres, où le foin du peuple & de là
fortune publique, s’unit à toutes les com-

binaifons



binaifons de finance, & où l’on déihéle en¬
core , au milieu des plus grands embarras,
les vues d’un homme d’Etat, & les pénibles
combats d’un adminiftrateur honnête & fen-
iible.

Sans doute, on a pu voir à la tête des
finances, des hommes qui n’auroient point
aimé à préfenter au gra/id jour leur admi-
nillration : ils auroient craint de conftater
ou leur infouciance, ou le relâchement de

leurs principes ; ils auroient craint de rap-
peller que toutes leurs reflburces avoient
été compofées, ou d’impôts établis fans mé¬
nagement & fans mefure, ou d’injuftices exer¬
cées envers les créanciers de l’Etat. Mais
plus les comptes publics doivent être redou¬
tables à de certains administrateurs, plus la
nation doit croire que cette inftitution lui
feroit utile.

11 feroit poflible auffi que des miniftres
d’une trempe différente, fufTent détournés
de perpétuer un femblable ufage, afin que
la confiance particulière dans leur adminifi.

Tome I. h
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tration, parût un appui néceflâire du crédit
public , & que leur confdlance miniftérielle
devint ainfi plus inébranlable. Mais une telle
conduite feroit une foiblefle , & (Virement
encore un petit calcul : le befoin de foi
qu’on aime tant à entretenir, ce triomphe
paflfager , qu’elt- il auprès d’un bien dura¬
ble dont on peut s’eftimer l’artifan ? Il
vaut mieux s’attacher à une grande idée
d’adminiftration , & pour ainfi dire , s’y
confondre, que de taire fa part avec tant
de foin, & d’avoir toujours devant les yeux
deux comptes abfolument diftinéïs ; le pre¬
mier pour la vanité, le fécond pour le bien
public.

On ne fauroit héfiter entre les deux rou¬

tes que je viens d’indiquer ; & en fuivant
les confeils du devoir, il n’y aura rien de
perdu pour le bonheur. Le pouvoir s’é¬
vanouit, les places difparoiUent, la louange
elle-même palfe; l’oubli, la fatigue, la lé¬
gèreté , tout la diffipe en peu de tems, &
il ne refte bientôt d’une grande place que
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des images trilles & languiffantes , fi par
des fouvenirs honorables & qui relevent
un adminiilrateur à fes propres yeux > il
ne s’eft pas ménagé dans le fond de fou
cœur une retraite heureufe, ou du moins

applicable à tous les pays, devient fur-touE
effentielle en France # où la fucceffion des
miniftres eft une fucceffion d’opinions dif¬
férentes. C’eft dans cet efprit que j’avois
voulu lier à l’établiffement durable des ad-
miniftrations provinciales, l’améliorationdes
répartitions, le remplacement des corvées#

paiüble.
Il faut encore, & c’eft auffi un principe

OTksTOÏ

d’adminiftration très-important, il faut au¬
tant qu’il eft poffible, lier le bien qu’on eft
capable de faire , à des inftitutions qui le
rendent ftable & indépendant des hommes
ou des circonftances. Cette confidération ,

& la modification falutaire de toutes les

impofitions locales. C’eft ainfi, que pour
rendre certaine en tout tems,la eonnoiffancë
des recettes & des dépenfes de l’Etat, j’avois

h ij
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tâché d’affeoir cette eonnoiffance fur une
nouvelle loi permanente de comptabilité.
C’eft ainfi, que pour infpirer aux miniltres
une fage retenue dans la diftribution des
penfions , j’avois engagé Sa Majefté à dé¬
terminer par une loi, que ces grâces fe-
roient enrégiftre'es à la chambre des comp¬
tes , & que tous les dons accordés à une
même perfonne , feraient réunis dans un
feul brevet. C’eft ainft, que pour donner
à l’adminiftration des finances, une influen¬
ce permanente fur les dépenfes des dépar¬
tements , j’avois obtenu que tous les tré-
foriers feroient mis dans fa dépendance.
C’eft dans le même efprit que j’avois en¬
gagé Sa Majefté, à détacher des grandes
charges, toute la geftion économique de
fa maifon, en la réunifiant à un bureau
où le miniftre des finances auroit droit

d’affifter ; inftitution propre à rapprocher
en tout tems cette geftion , de la feule
adminiftration qui ait, par des motifs per-
fonnels, un intérêt confiant à l’économie.
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C’eft ainfi encore , que j’ai voulu réunir
dans les mêmes mains tous les recouvre¬
ments d’un genre analogue, afin qu’on put
y apporter graduellement la plus parfaite
économie. C’eft ainfi qu’à la paix, je me
propofois de prévenir la contrebande , non
par l’aétivité de la furveillance, non par
de meilleurs réglements contre les fraudeurs,
mais par une modification générale des droits
de traitte & de gabelle. C’eft ainfi , fur-
tout , que j’avois voulu établir le crédit
fur une bafe certaine & indépendante des
perfonnes, en rendant ün compte public
de l’écat des finances , & en démontrant
l’importance du renouvellement de ce comp¬
te une fois tous les cinq ans. C’eft ainfi ,
pareillement, que je déterminai Sa Majefté
à ordonner par une loi, l’impreflion annuelle
des comptes des hôpitaux de Paris , afin
que la réglé & l’économie fuflent conftam-
ment entretenues par la crainte des re¬
gards publics. C’eft ainfi , que même en
m’occupant de la nourriture des prifonniers

h iij
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& de tous les foins économiques qui les
jntérelïeut, je voulois affurer la pureté de
cette adminiftration, en la confiant aux foeurs
de la Charité 3 & en fondant , fur l’efprit

de la religion , le maintien ferupuleux
d’un ordre , qu’au fond de ces lieux d’in»
fortunes, il eft fi aifé d’envelopper de té»
nébres. je n’étendrai pas plus loin ces
exemples, quoique rien ne foit petit de
tout ce qui fe lie à une idée générale, &
qu’au contraire , rien ne foit grand, peut-
être , de tout ce qui eft ifolé & appartient
uniquement à un homme ou à un mo¬
ulent.

Sans doute , les inftitutions fondamen¬

tales elles - mêmes , & celles qui garantit
fient le plus la durée du bien, peuvent être
changées ou modifiées : mais que peut fai¬
re de plus un miniftre honnête , que de
mettre autour de fes ouvrages les défenfes
qui font en fon pouvoir, & de donner en-
fuite la chaîne de fes idées , afin qu’après
ç’en être écarté, l’on puilFe un jour s’y re-



prendre , fi de nouvelles réflexions y ramè¬
nent?

C’eft ainfî cependant, que me laiftant aller
aux divers fentiments dont mon ame eft rem¬

plie , je retrace triftement à mon fouvenir
des idées que je devrois éloigner, fi je ne
calculois que mon bonheur. Les regards que
je jette fur mon adminiftration, ne me cau-
fent, il eft vrai, ni remords, ni répentir :
peut-être même puis-je y retrouver quel¬
ques aétions dont la mémoire répandra de la
douceur fur ma vie: peut-être puis-je pen-
fer, que fans le rétabliffement & le foutien
de la confiance, les ennemis du Roi qui comp-
toient fur les anciens effets du défordre, ou
de Pimpuiflancedu crédit public en France,
auroient eu des triomphes qui leur ont échap¬
pés : peut-être puis-je penfer, que fi dès
les premières années de la guerre, l’on avoit
été obligé de fuppléer aux reflources d’une
adminiftration fage, par des impôts ou par
des opérations rigoureufes, le peuple eut
été rendu bien malheureux ; tandis que

h îÿ
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toutes fortes d’allarmcs le iullènt répandues
parmi les autres claffes de citoyens. Mais
près de ces fouvenirs, je verrai toujours
l’image des fatisfactions plus vives & plus
pures dont mon adminiftration a été pri¬
vée : j’aurai préfent à l’efprit les biens de
toute efpece, qu’il eut été li facile d’exécu¬
ter, fi les fruits de tant de foins, au lieu

d’être appliqués en entier à des dépenfes
extraordinaires, avoient pu être convertis
chaque jour en augmentation de bonheur
& de profpérité. Ah ! que n’eût - on pas
fait dans d’autres circonftances ! le cœur

fe ferre en y réfléchiflant ! J’ai travaillé
pendant la tempête ; j’ai remis le vailfeau
pour ainfi dire à flot, & les jours de la
paix appartiendront à d’autres. Mais telle
eft la deftinée des hommes; la Providence
qui fcrute le cœur humain , & qui trouve
même dans les vertus dont on s’honore,

des motifs qui peut - être ne font pas en¬
core allez fpurs à fes yeux, fe plaît à dé¬
concerter jufques à la plus pardonnable de



toutes les pallions, celle de la gloire & de
l’opinion publique. Je ferai, j’entrepren¬
drai , voici mes plans, voilà mes projets,
tout le bien que j’ai conçu, je l’exécuterai ;
l’avenir furpaflera le pâlie. C’elt ainfi que
fe parle à lui - même, celui qui fe livrant
à fes feules penfées , mefure des yeux la
carrière, & ne compare les obftacles qu’a¬
vec fon courage & fa volonté. Mais tandis
qu’il avance la tête levée dans les fentiers
qu’il s’eft frayé ; tandis qu’il lailfe à la vé¬
rité le foin d’interprêter fes adions & fes
vues, l’adrelfe tend fes pièges , l’artifice
ourdit fa trâme , les préventions fe pré¬
parent, les événements fe lient ; & celui
qui avoit mis fa confiance dans' fes fenti-
ments, & qui avoit ofé fe repofer fur la
pureté de fes intentions , ou fur l’éclat de
fon zele, apperçoit, mais trop tard , que
l’abandon, la franchife, & les mouvements
d’un cœur fier, mais honnête, font comme
autant de moyens dont la politique tran¬
quille , fait habilement fe feryir, pour cour-
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ber celui qui s’élève, & pour amener fur
les bords du précipice, celui qu’elle eft im¬
patiente de voir difparoître. Grande leçon
pour un adminiftrateur, non pour fuivre
une autre route , loin de moi ce confeil &
cette vile penfée ! mais pour travailler fans
relâche à faire du bien, tandis que les jours
où l’on peut s’en occuper, ne font pas en¬
core écoulés ; mais pour profiter des mo¬
ments; mais pour ufer du tems qui fuit &
qui ne revient plus.

Je regrette fans doute & ne l’ai point ca¬
ché , d’avoir été interrompu dans ma car¬
rière, & de n’avoir pu achever ce que
j’avois conçu pour le bien de l’Etat & pour
la gloire du Roi : je n’ai point l’hypocrite
vanité d’affeder une férénité impofante, &
qui tiendroit de trop près à l’indiftërence
pour mériter d’être comptée au nombre
des vertus. J’aurai long - tems pre'fent à
l’efprit ce moment, où m’occupant quel¬
ques jours après ma retraite , à claffer & à
mettre de l’ordre dans mes différents pa-
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piers, j’apperçus ceux où j’avois tracé mes
diverfes idées pour l’avenir , & fur - tout
les projets que j’avois formé, & pour l’a¬
mélioration des gabelles , & pour la fup-
preflion de toutes les douanes dans l’inté¬
rieur du Royaume , & pour l’exteniion des
adminiftrations provinciales: je ne pus aller
plus loin, & rejettant tous ces écrits com¬
me par un mouvement involontaire , je
couvris mon front de mes mains , & des
larmes fenfibles coulèrent de mes yeux. Et
cependant alors je ne prévoyois pas tout :
car lorfqu’après tant de foins donnés aux
affaires publiques ; lorfqu’après de pénibles
victoires remportées fur fa propre fenlibi-
lité, ou pour établir un plus grand ordre,
ou pour fonder des réglés d’adminiftration
qu’on croyoit faîutaires, il faut être le fpec,
tateur de l’abandon d’une partie de fes prin¬
cipes. ... Ah ! qu’on life au fond de ma
penfée, & que quelqu’un du moins, me
plaigne un inltant !

Je demande une fécondé fois de l’indu!-
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gence , ü j’arrête ainfî quelques moments
l’attention fur ce qui m’eft perfonnel; mais
dans toutes les grandes fituations de la vie,
les hommes ont beaucoup de rapport en-
femble ; & il eft des moments où l’on s’é¬
loigne bien moins qu’on ne penfe des idées
générales , en faifant le récit de les affec¬
tions, & en développant les fentiments dont
on eft pénétré. Honi l'oit qui verroit dans
ces épanchements d’une ame fenfible , le
dépit ou les regrets de l’ambition trompée !
Qu’on obferve lî j’ai joui de ma place fous
ces méprifables rapports : enfermé dans
mon cabinet depuis mon lever jufques à la
fin du jour, fans intérêt perfonnel, fans
jouir des douceurs de la reconnoilfance 3
fans rechercher jamais aucun éclat exté¬
rieur; fi j’ai aimé avec paillon la place que
j’occupois, c’eft par des motifs dont je n’ai
point à rougir; & ce font des fentiments
de même nature qui m’émeuvent encore
aujourd’hui, quand je tourne mes regards
en arriéré. '
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Si l’on avoit tenté , fi l’on avoit réufli
à faire envifager comme un mouvement de
vanité , la demande que j’avois faite d’en¬
trer au Confeil d’Etat, j’aurois droit d’é¬
loigner ce reproche.' J’avois cru qu’au mi¬
lieu des attaques de toute efpece, trop har¬
dies ou trop peu réprimées, cette marque
de confiance devenoit abfolument nécef-

faire , au miniftre qui avoit à chaque inftant
befoin de l’opinion. Je penfois auffi que
l’adminiftrateur des finances qui répond
fur fon honneur des relfources , & qui
doit être en même tems fcrupuleux fur le
choix des moyens, devoit pour le bien de
l’État & pour fa propre réputation , être
appellé , fur - tout au bout de quelques
années de miniftere, aux délibérations de
la guerre & de la paix ; & j’envifageois
comme très - important, qu’il pût y mêler
fes réflexions à celles des autres ferviteurs
du Roi.

Ce font là , je PalTure , les feuls fen-
timents qui me guidoient. Une place au
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Confeil peut, dans la réglé commune, in*
téreiïer l’amour propre ; mais je vais dire
Un mot orgueilleux : quand on s’eft nourri
d'une autre paillon, quand on s’eft abreuve'
d’autres penfées, quand on a cherché la
louange & la gloire, quand on a, pour-
fuivi ces triomphes qui n’appartiennent
qu’à foi, on regarde avec allez de tran¬
quillité les honneurs dont on ne peut jouir
qu’en partage.

Vous qui, bien fûr que je n’y confen-
tirois pas, m’aviez propofé de changer de
religion pour applanir les obftacles que
vous prépariez; de quoi m’auriez - vous
cru digne après une telle balfeflè ? C’étoit
plutôt pour la grande & vafte adminiftra-
tion des finances qu’il falloit élever ce feru-
pule ; d’autant pins qu’au moment où elle
me fut confiée , il étoit incertain fi je Va¬
lois une exception aux réglés communes.
D’ailleurs le Confeil d’État, le feul où
je demandais d’entrer , n’eft qu’une confé¬
rence en préfence du Roi, où les voix me



Introduction, cxxvlj

font point comptées, où Sa Majefté feule
décide, & où il ne faut ni un brevet, ni
même un ferment. Mais quand il l’eût fallu,
ce ferment, cinq années d’une adminifha-
tion morale & vertueufe, n’en étoient-ils pa9
un ? Et quel engagement nouveau pouvoit-
on impofer à celui qui, pour ainii dire,
avoit tenu avant de promettre ?

Enfin , lorfqu’entraîné par mon zele &
par l’efpoir de procurer de grandes écono¬
mies , j’ai déliré d’être chargé de tous les
marchés qui tiennent aux départements de
la guerre & de la marine , fi l’on a fait
envifager cette demande comme un amour
déréglé du pouvoir & de l’autorité, cette
explication encore eft injufte ; & c’eft ainii
qu’on peut à fon gré dénaturer tous les
caraéteres, & rendre fufpeâs les meilleurs
motifs.

Le pouvoir que defire un homme entraîné
par fon ambition, c’eil celui qui peut aug¬
menter le nombre de fes créatures ; c’eft'
celui qui donne de nouveaux moyens de
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fe faire aimer ou de fe faire craindre: mais
vit-on jamais un véritable ambitieux,recher¬
cher l’autorité pour étendre l’ordre & l’é¬
conomie, pour exécuter des réformes,
& pour multiplier ainfi le nombre de fes
ennemis ? L’ambitieux ne voit dans les
affaires qu’un moyen de plus pour difpenfer
des grâces, ou pour exercer fa domination
dans le cercle étroit où s’étendent fes re¬

gards; mais celui qu’un autre efprit anime,
tout entier à fes obligations, n’eft occupé
que des objets publics; il ne voit alors les
hommes qu’en maiTe, & fous le rapport du
bien qu’on peut leur faire : ou s’il arrête
fon attention fur les perfonnes, c’eft pour
diftinguer celles, qui utiles à l’État de
quelque maniéré , méritent des encourage¬
ments & des récompenfes. Mais il elt d’au¬
tant plus aifé de parvenir à confondre
toutes ces idées, qu’autour des Princes &
au milieu des Cours, tout eft ambition;
c’elt pour ainfi dire le fruit du pays, &
l’on y confidére long-tems comme une

plante
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plante étrangère & iàuvage , cet amour de
l’ordre & du bien public, qu’on elfaye en
vain d’unir à quelqu’une des pallions dont
on a l’habitude.

Enfin, on parvient encore à déprifer les
plus nobles fentiments, en leur donnant le
nom d’exaltation : c’efi; une manœuvre allez
commune des hommes médiocres, qui, pour
conferver une idée honorable de leurftature ,
s’eiiorcent de donner, un air gigantefque à
tout ce qui les furpalTe : les plus habiles fa-
vent encore, quand il le faut, employer avec
art l’arme puilfante du ridicule, fans lon¬
ger peut - être au mal dont ils feroient rel-
ponfables, s’ils affoiblilfoient dans l’efprit
des Rois Pimpreffion de l’honnêteté. C’eft
fur - tout lorfque les Princes font encore
jeunes, que ces infinuations font dangereu-
l'es. Il n’elt fouvent qu’un tems pour aimer
le bien avec ardeur: il n’eft qu’un tems peut-
être pour croire à la vertu, ou pour trouver
du moins du charme dans cette opinion.
Il ne faut jamais tempérer ces premiers

Tome I. 1
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mouvements, il ne faut point hâter les jours
de la défiance ; c’elt le froid de l'hiver *

qu’on ne doit pas faire arriver prématuré*
ment.

L’exaltation qui eft dangereüfe, n’eft ja¬
mais celle des fentiments; c’elt uniquement
celle de l’efprit, parce qu’elle entraîne au-
delà du but , & que la vérité n’eft que
dans un point ; & auffî , parce que cette
forte d’exaltation engage quelquefois à dé¬
labrer pour des abllradions , les notions
données par l’expérience , & que fouvent
alors elle convertit en vaines idoles , des

idées vagues ou chimériques. Mais lGrf-
qu’un homme marche pas à pas dans l’ad-
miniftration ; lorfqu’il met un prix conti¬
nuel aux détails ; lorfqu’en s’occupant de
l’avenir, il veille également fur le moment
préfent ; lorfqu’il calcule les affaires & les
tems qui leur font propres ; lorfqu’il en¬
chaîne les opérations avec convenance ; lorf¬
qu’il les concerte avec rdîexion & les exé¬
cute avec gravité, ce qu’on appellerait alors
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en lui de l’exaltation , s’appliqueroit necei-
lairement à ees mouvements de i’ame qui
donnent de la vie à la penfée, & dont on
ne doit jamais affaiblir ni réprimer l’effbr.
C’elf dans le calme de la fagelfe qu’il tant
méditer fes plans & préparer fes projets ;
mais cet amour du bien, cette ambition de
la gloire ; mais ce langage qui appuie la
raifon & qui la rend fenûble , on ne les
doit qu’aux affections d’une a me paffionnée;
& c’eil alors feulement que les fentiments de
l’homme privé, aident & fecourent l’homme
public.

Je dois faire encore une obfervation gé¬
nérale à ce fujet. Toutes les idées de gran¬
deur qui tiennent à la politique, à l’efprit
de domination, à l’amour de l’autorité , n’ont
befoin que d’un caractère froid & tranquil¬
le; mais celles qui s’attachent au bonheur
des hommes, à la perfection de l’ordre, au
goût de l’honneur & de la vertu, de telles
idées ne peuvent être féparées d’une forte
d’ardeur qui les entretient & qui les tait

i ij
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naître ; & tout ce qu’on peut demander ,
c’eft que dans toutes les aâions que ces
idées infpirent, on ne s’écarte jamais des
réglés de la circonfpeclion & de la pru¬
dence.

C’eft une grande inftrucîion que le fé-
jour des Cours ; c’eft un grand voyage mo¬
ral que le miniftere des finances , & quelle
qu’ait été fa durée, il laifle dans l’efprit des
traces profondes. Mais combien de fenti-
nients pénibles viennent fe mêler à quelques
fouvenirs agréables ! Ah ! fi loin de me dei-
fervir, fi loin d’interprêter contre moi des
mouvements qu’un fentiment de bienveillan¬
ce eût fi facilement fait valoir ! Ah ! fi loin

d’aigrir mes blelfures, on m’eût tendu la
main dans mes agitations !.mais ces
tems font palfés, il n’y faut plus fonger.
Peut - être a -1 - on éloigné du Roi un fer-
viteur digne de fa confiance : peut - être a-
t - on écarté de fa perfonne, un homme dont
les lentiments alloient au caraétere d’un Prin¬

ce fi digne d’eftime, & qui fûrement eût
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toujours fécondé fes difpofitions bienfai-
fantes.

J’ai tort, peut-être, de parler ainfi de
moi, & je crains qu’on ne m’en juge d’autant
plus févérement. Mais j’écris cette Introduc¬
tion peu de tems après ma retraite; il faut
y pardonner les mouvements d’une ame en¬
core agitée.

Une trifbe réflexion vient m’occuper en¬
core , lorfque je médite aujourd’hui fur les
circonftances que mon fujet me rappelle.
Je crains que mon exemple n’éloigne en¬
core davantage des routes que j’ai fuivies;
je crains que les hommes les mieux dif-
pofés par un heureux naturel , ne foient
tentés de dévouer leur première attention
au foin de ménager , n’importe par quels
facrifices , tous ceux qui préparent ou
qui modifient l’opinion des Princes. Quel
malheur cependant , quand celui qui fe
doit tout entier aux intérêts publics, écou¬
te à chaque inftant les confeils d’une po¬
litique perfonnelle ! tandis que pour rem-

i iij
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plir dignement la carrière de l’adminiftra-
tion , il fout s’abandonner avec confiance
à une conduite noble , franche 8c coura-

geufe , la feule qui s’allie aux grandes p sil¬
ices.

Cependant, je dois le dire , par amour
pour la vérité, & par attachement au bien
public, il y aura auffi des lut fard s à cou¬
rir dans les routes' obfcures & détournées :
car le Roi aime l’ordre & l’honnêteté , &

il mépriiera ceux qui voudront acquérir au¬
tour de lui des fuffrages , par lo facrificç
de leurs devoirs , & par une timide com-
plailance. Sans doute , & c’eft un malheur
pour tous les Princes., l’adreffe fait couvrir
ion manege de tant de voiles , qu’on a
peine à l'appercevoir ; elle fait deguifer fi
art-irtement le menfonge, qu’il a toute l’ap¬
parence de la vérité. Ce n’eft qu’au milieu
de la fociété, que les fuccès de ce mépri-
fabie talent commencent à devenir difficiles.

L's hommes, à force de s’obferver, ont*

infenfihlement appris à diftinguer t;ous les
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raffinements de la diflimulation : ils con-
noiffent ces pallions qui affectent le ton
de l’impartialité ; ces traits perçants qu’on
entoure de louanges ; ces apologies où l’on
défend tout , excepté ce qui peut laiffer
une impreffion durable ; ces excurfions
contre les méchants, en le fouvenant exac¬
tement de leurs calomnies, & en les rap-
pellant à ceux qui les oublient ; enfin, tant
d’autres eombînailbns encore également ar-
tificieufes. Mais, au milieu des Cours, où
un mot quelquefois décide d’une préven¬
tion ineffaçable ; près des Rois, où l’hom¬
me en crédit parle en particulier, s’expli¬
que en tête à tête , & ne rifque jamais
que le Prince foit averti, ou par les regards,
ou par le filence , ou par la voix coura-
geufe d’un homme de bien , l’efprit d’adreffe
a néceffairement beaucoup plus d’avanta¬
ges. J’obferverai même, que ce genre d’ef-
prit eft le feul que les Souverains ne peu¬
vent jamais bien difcerner ; il faut, pour
en connaître le jeu, s’être mêlé parmi les
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hommes, & avoir participé de quelque ma¬
niéré , aux petites pallions qui les agitent :
mais comme les Princes n’ont befoin de
captiver perfonne , comme on ne s’occupe
point des autres devant eux , ils ont rare¬
ment occafion de luivre, ou d’étudier le
développement d’un art qui ne leur eft ja¬
mais néceft'aire, & qu’ils dédaignent d’ob-
ferver.

On plaint quelquefois un bon miniftre,
lorfqu’il eft la vidime d’une intrigue; mais
quand on réfléchit que ces attaques plus
ou moins obfcures, font prefque toujours
conduites par les ennemis qu’il s’eft fait
en défendant les intérêts de fon maître,
& en fe tenant à fes devoirs , ce font alors
les Princes qu’il faut plaindre encore da¬
vantage. Cependant, je le penfe , un mi¬
niftre fort de la vérité, pourroit fans aucun
art , déjouer aifément toutes ces préten¬
dues habiletés. Cette opinion furprendra
peut-être de nia part; mais qu’on ne perde
point de vue la pofltion particulière dans
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laquelle je me fuis trouvé. Je ne travaillois
point l'eul avec le Roi; ainli je n’ai pu me
livrer , ni à cette confiance qui a tant be-
foin d’être encouragée , ni à ces mouvements
où la vérité fe peint & où I’ame fe déploie;
car tout ce qui tient au fentiment, s’épou¬
vante devant un témoin, s’il n’eft pas un
autre nous - mêmes : on fe fent alors com¬

me épié par les regards de l’elprit; on craint
les jugements de l’indifférence , & le cœur
agité n’ofe plus fe répandre. Que feroit-
ce encore fi ce témoin vouloit vous def-

fervir ! que feroit - ce s’il vous attaquoit
défarmé par le fentiment d’une première
obligation ! Combien de fois dans les der¬
niers moments de mon adminiftration ,
n’ai - je pas fenti cet embarras ! combien
de fois auparavant , n’ai - je pas détourné
me'S penfées de tout ce qui pouvoit alté¬
rer une confiance dont je m’étois fait un
devoir !

Que mon exemple, vraiment particulier,
n’effraye donc point les bons adininiftra-
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tcurs, & qu’ils ne ralentiirent jamais leur
marche pour obferver , à chaque inftant,
les petites trames des Cours : on ne peut
être tant à foi - même & veiller affidûment

fur les devoirs de fa place. Vous fur-tout,
âmes fieres & honnêtes, vous qui ferez
toujours fuffifamment iultruites par un heu¬
reux infonet ; que votre conduite perfon-
nelle réponde aux hauts fentiments qui doi¬
vent vous animer comme hommes publics;
foyez les gardiens fideles des honneurs
qui appartiennent à la vertu , & défendez
fi caufe avec de nobles armes ; vous
brillerez plus alors dans votre défaite que
l’intrigue dans fon triomphe. Méprifez ,
confondez la politique adroite ; mais ne
defeendez jamais dans ces- arènes obfcures
où l’on s’exerce à dreffer des embûches :

fur-tout , ne rehaufiez point involonfai-
rement ce méprifeble talent , en lui ren¬
dant un hommage par votre étonnement
ou par votre crainte. jOn pourroit aifé-
ment ie défendre de pareilles armes, li l’on
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vouloit en employer de femblaules ; mais
il faut fe bailfer pour les ramafter ; mais il
faut courber fon corps pour fe préfenter à
cette joute : & comme on ne voit point,
aux jours de la tempête , un chêne de¬
venir arbrilfeau pour rélifter à l’orage ;
de même un homme d’un grand caraftere,
ne fait pas revêtir tout-à-coup l’efprit de
manege & de foupleffe , pour repoufter
les atteintes de l’intrigue & de la malice.
Ne foyez donc pas fi fiers de vos fuccès,
vous qui l’emportez dans de pareils com¬
bats ; votre marche eft connue, quoiqu’on
ne fe trouve pas fur votre paffage ; vos
ftratagêmes font apperçus , quoiqu’on ne
s’applique point à les dévoiler : il feroit
aifé de vous imiter • mais il eft difficile de
s’y réfoudre.

Sans doute, tant de petites attaques qui
viennent harceler un miniftre dans fa route,
font pénibles à foutenir ; & quand toutes
ces traverfes viennent fe joindre aux fati¬
gues inféparables d’une grande place, les
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jours font mêlés d’amertume. Mais ce n’eft
pas non plus par l’efpoir des douceurs
d’une félicité privée , qu’il faut être attiré
vers l’adminiftration : on y reconiioît bien¬
tôt qu’il ert plus aifé d’exciter l’envie que
de reflentir le bonheur ; & ce contraile
apparent ne doit point furprendre. Avant
d’arriver au miniftere , on n’en connoît
que l’extérieur , & ce dehors annonce le
pouvoir: idée vague, indéfinie, & toujours
agréable aux hommes, parce que l’imagi¬
nation lui prodigue fes couleurs. Celui
qu’on voit entouré ; celui dont tant de
gens défirent inutilement de fe faire en¬
tendre ; celui qui approche d’un grand
Roi & qui renvoyé à la foule étonnée une
partie des rayons du trône, un tel homme
a bientôt des jaloux: l’on envifage le porte
qu’il occupe comme le point fortuné où
tous les vœux doivent tendre, & la diffi¬
culté d’y parvenir, augmente l’illufion.

Cependant, on arrive au but de fes de-
firs : alors le partage d’une fituation privée
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à une grande place, paroit comme toutes
les tranfitions de la vie , un moment agréa¬
ble. L’imagination vous fert encore ; les
compliments, les empreiïements entretien¬
nent votre trouble, & femblent garantir
que vous ne «vous êtes point trompés, &
que c’eft bien le bonheur que vous avez
trouvé. Enfin, on vous laiiTe dans votre ca¬
binet : le travail & l’inquiétude s’affeyent
près de vous; des commis, précédés d’im-
menfes porte-feuilles, viennent fucceffive-
ment vous avertir de l’embarras des affaires :
cette foule qui couroit chez le miniftre &
qui avoit animé votre ambition; ces ref-
peéts qui de loin vous paroifloient fi doux
à recevoir, fi faciles à endurer; tout ce
brillant dehors fe change pour vous, dans
une fucceflion de demandes auxquelles il
vous eft impoflible de fatisfaire, & dans
un bruit tumultueux, où quelques paroles
de reconnoiffance ont peine à fe faire en¬
tendre au milieu des plaintes & des mur¬
mures. Bientôt vous n’êtes plus fpedateur
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que des égarements de l’amour-propre &
de fes prétentions déréglées ; & ces mêmes
pallions, qui dans la fociété anmfent quel¬
quefois par des formes piquantes ou va¬
riées , ne vous parodient plus en malfe
qu’un groupe uniforme & confus, dont
vous ne diftinguez plus les figures. Que fi
l’on obferve encore un miniltre dans les
autres jouiflances de vanité qu’il s’elt pro*
mifes , on le verra pareillement trompé
dans fes efpérances : habitué promptement
à l’éclat de fon nouveau rang , les objets
dont il étoit le plus frappé , lorfqu’il les
appercevoit dans l’éloignement, celfent de
l’éblouir quand il s’en rapproche : on di-
roit que le point de vue fous lequel il les
conlidéroit, a tout-à-coup changé : placé
dans le fond du théâtre , les beautés de
la fcene dilparoiifent à fes yeux ; il n’ap-
perçoit plus que les fpedateurs, & tous
leurs mouvements l’inquiètent.

Enfin, s’il vient a perdre là place , fans
avoir acquis pendant fon minillere une
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eonüdération perfonnelle, la feule qui relie
après la difgrace , il rentre dans la fo-
ciétéavec moins d’avantages qu’il n’en avoit>
avant d’être parvenu au polie éminent
dont il elt déchu: il paraît dans le monde
comme un homme effacé ; nulle elperan-
ce , nulle ambition , nulle attente conlufe
ne fe mêlent à fon idée ; il delcend 4Ja
montagne que la foule des hommes cher¬
che à gravir ; on n’a plus avec lui d’inté¬
rêt commun , & il fe trouve comme
étranger aux agitations dont il eft fpeéla-
teur. Bientôt il elt feul à fe fouvenir de
fon ancienne dignité ; ou , fi l’on en con„
ferve encore la mémoire en le voyant, la
comparaifon de ce qu’il étoit avec ce qu’q
elt , le delfert dans l’imagination & 1’éteinf
encore davantage. Cependant , dans les
premiers moments de fa retraite, un petit
nombre de perfonnes parmi toutes celles
qu’il a obligées, fe commandent quelques
attentions , ou mettent de l’oftentation à
faire preuve pour lui d’un fentiment hé-
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roïque ; mais bientôt fatisfaites de leur
vertu, elles s’éloignent avec tout le mon¬
de. Tel eft à - peu - près le fort de tous
ceux qui , fans aucun talent diftingué ,
fans aucun amour du bien public , mais
pour le vain plailir de fe rehaulfer , font
entrés dans la carrière du Gouvernement:
ils avoient facrifié tous les jours à la for¬
tune , pour arriver au terme de leurs de-$
firs ; elle a comblé leurs vœux , & l’in¬
quiétude ou l’ennui partagent le relie de
leur vie.

Il faut donc être attiré vers l’adminif-
tration par l’amour des grandes chofes ,
pouf y trouver , non pas encore le bon¬
heur, mais cette fatisfadion qui naît d’un
rapport entre fes goûts & fes occupations,
entre fon caradere & fes devoirs. On

éprouve auffi des peines; mais les palfions
nobles ont cet avantage, qu’elles vivent
d’elles-mêmes & s’alimentent de leur pro¬
pre ardeur ; & que prefque toujours unies
à de hauts fentiments, elles rendent plus

indifférent
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indifférent à ces Ululions de la vanité, qui
tour-à-tour vous flattent ou vous déçoi¬
vent.

De tous les attachements qui font étran-
gers aux mouvements de la nature , le
plus adif, celui qui enveloppe davantage
toutes les penfées, c’eft l’intérêt qu’on
porte aux grands objets d’adminiftration ;
& lorfqu’on eft capable d’en faifir les'
rapports, on trouve dans un pareil exer-
çice de l’efprit une forte de majefté dont
le fentiment vous éleve & vous en impofe :
c’eft une occupation dont les réfultats -
utiles & bienfaifants* vous ramènent fans
ceffe à l’amour de l’humanité : c’eft une
conception enfin s dont la chaîne eft im-
menfe, & qui femble vous unir par un
point à l’ordre du monde. & à l’harmo¬
nie de l’univers. Mais quand du haut de
ces méditations, quand le cœur échauffé
de tous ces fentiments, il faut retomber
dans les petites combinaifons de l’homme
privé, l’on éprouve une fecouffe difficile

Tome I. k
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à fupporter : on voudrait alors n’avoir jamais
franchi les barrières d’une ambition com¬

mune ; on voudrait n’avoir jamais quitté
ces occupations pailibles, où les fouvenirs
de la veille fe lient fans émotion aux

foins du lendemain; on voudrait fur-tout
n’avoir jamais connu ces efpaces immenfes
où l’on promenoit fes regards ; & l’on
défireroit peut-être, oublier jufques à ces
idées de bien public, qui faifoient autrefois
vos délices > & dont le fouvenir n’offre

plus que des peines.
La méditation fur toutes les parties de

l’adminiftration des finances, peut occuper
un homme pendant toute la durée de fes
forces, quand il fe borne à confidérer
l’économie politique comme une fimple
fcience, & à l’étudier fous de pareils rap¬
ports; mais lorlqu’on a lié fes réflexions
à de grands intérêts, lorfqu’on les a rap¬
proché des événements publics, on ne
peut plus fe complaire dans une oifive
Ijpéculation. 11 eft fi difficile de retour-
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ner de l’action à la théorie ! c’efl bien le
même tableau ; mais il a perdu fes cou¬
leurs.

L’on eft aifément intéreffé par des af-
pects divers , lorfqu’on avance à pas lents
dans la carrière de la vie; mais lorfqu’en
précipitant fa marche , on arrive aux pre¬
mières places du Gouvernement, les plai-
firs de l’imagination finiflent avec elles.
Tels on croit voir ces navigateurs , qui
après avoir inutilement elfayé de s’ouvrir
un paffage aux extrémités du monde, re¬
tournent triftement fur leurs pas, & confi-
derent d’un œil morne & languiflant, les

«

divers fpedacles de la nature , dont ils
avoient été fi vivement frappés, lorfque
n’agueres, ils traversaient les mers l’efprit
encore animé par la curiofité & par l’eC-
pérance.

Il eft malheureufement peu de diffrac¬
tions dont puilfe être véritablement fatis-
fait celui qui s’eft éloigné des affaires pu¬
bliques , s’il les a véritablement aimées, &

k ij
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s’il y a long-te ms appliqué toutes les fa.
cultes de fon efprit. Cependant, les idées
de tout genre, les réflexions de toute ef.
pece, le pâlie, l’avenir & l’univers entier,
appartiennent à l’homme fenflble ; il faut
que fon ame, alors qu’elle eft brifée, y
cherche comme un nouveau moule ; il faut

que la retraite calme fes agitations ; il
faut qu’il y fafle la revue de fes erreurs
& de fes foibleffds , afin de fe trouver
petit près de fon ambition , & vain à côté
de fes projets. Ce qui fied le mieux alors
à la fituation de fon ame , c’eft la vie fo-
litaire & l’habitation de la campagne : il
doit diriger fa méditation vers les grandes
idées de morale , il doit chercher dans
le calme à fe former des idées plus juftes
fur la valeur qu’il faut mettre aux diver-
fes illufions qui captivent les hommes ; il
doit, comme d’une hauteur où il a placé
fon abri, conûdérer le tumulte des paf-
fions, leurs peines & leurs injuftices, ainfi
qu’un homme échappé du naufrage, con-
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temple la mer en furie & les débris ef¬
frayants dont elle a couvert le rivage. Il
fera bien encore , s’il le peut , de fe li¬
vrer à l’étude de la nature confidérée
dans fes vaftes relforts ; & il devra quel¬
quefois arrêter fes regards fur cet ordre
éternel & magnifique, qu’on oublie au
fond des cités , & qui peut cependant
élever la penfée, vers tout ce qui nous in-
térefle davantage, le commencement & la
fin de notre deftinée. Il faut s’abandonner
dans cet infini, pour éloigner de foi les
fouvenirs de tout ce qu’il y a de plus
grand dans les occupations de la fociété ;
il faut réfléchir fur la petiteffe de l’homme
au milieu de cet inimenfe univers , pour
fentir profondément, combien eft courte
cette vie où l’on voudrait recueillir tant
de gloire , & combien eft vain ce bruit,
qui demain peut-être, va fe perdre pour
nous près d’une cendre infenfible.

Mais les plus touchantes confolations
font celles qu’on reçoit de la véritable

k iij
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amitié; celles fur-tout, qu’on peut trouver
dans les douceurs d’une union formée par
le penchant & par une mutuelle eftime.
Il y a dans un fentiment intime , je ne
fais quel charme , gage apparent d’un
bonheur durable , qui aide a vous déta¬
cher de tous les autres intérêts, & qui,
dans les plus grands revers, colore encore
pour vous le fpedacle de la vie. Heureux
qui peut jouir d’un pareil bien ! heureux
qui, dans tous les événements, voit tou¬
jours près de lui l’ami le plus fidele , &
celui qui ayant fondé tous les replis de
votre cœur, vous fert de témoin à vous-
même de la pureté de vos intentions , &
vous garantit des bleiïures de votre propre
inquiétude !

Ne défirez point les grandes places,
âmes douces & paifibles , qui ne voulez
que des jours fereins & des fentiments
agréables : n’enviez point ces révolutions
d’Etat & d’occupations, que cherchent
l’amour de la gloire, ou l’ardeur aveugle
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du bien public: recueillez les plaifirs qui
font près de vous ; cultivez le bonheur
dont vous avez fait l’épreuve; & jouiiïèz
tranquillement des fatisfaâions dont le
tems eft le feul ennemi, & qui ne font

/

pas foumiles à çes vagues impétueufes qui
régnent fur la grande mer.

L’adminiltration , & fur - tout celle des
finances, où tant d’intérêts aboutilfent,
développe autour d’un homme public
toutes les pallions, & ce fpectacle hâte,
pour ainü dire, le cours de fa vie : c’elt
une expérience anticipée, qui l’initruit
quelquefois au milieu de l’âge, de ce qu’on
voudrait ignorer* toujours, pour entretenir
au-dedans de foi cette opinion de l’huma¬
nité , qui ne peut s’affoiblir qu’aux dépens
du bonheur. C’elt au fein de la vie privée
que l’ame peut conferver fes plus douces
iliulions : les rapports circonfcrits de la
fociété , établirent entre les hommes une
parité d’intérêt & de convenance, qui les
porte à fe confier à la pureté de leurs

k iv
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lentiments mutuels, & au défintérelfement
du goût qui les unit ; mais dans les pre¬
mières places du Gouvernement, où tan fc
de gens peuvent attendre de vous de
grands fervices , & où vous n’en avez
point à demander , tous les rapports or¬
dinaires font bouleverfés. Vous découvrez
alors trop diftindement, l’influence de l’in¬
térêt perfonnel fur les adions, les paroles
& les fentiments ; & quand vous voyez
encore ce même intérêt prendre conti¬
nuellement le langage de l’afîedion , de
l’eftime & de l’admiration, le charme de
vos premières idées fe diflîpe , & vous avez
peine à vous défendre des plus trilles ré¬
flexions, Les Rois qui font appellés à de¬
meurer toujours fur le trône, peuvent plus
aifément fe réfoudre à vivre d’orgueil &
d’adoration , quel que foit le motif des
hommages qui leur font rendus ; mais les
minières qui font dettinés à rentrer dans
l’état de particulier, c’eft un malheur pour
çux ‘d’avoir vu profaner çes vertus & ces
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fentiments, qui compofent les plaifirs ha»
bituels de la vie & l’attrait principal de la
fociété.

Ces diverfes réflexions n’arrêteront point
l’ardeur de tous les petits ambitieux ; le
fpeétacle qui fe préfente à l’avant - fcene
eft trop brillant, pour qu’ils puiflent porter
plus loin leurs regards. Auffi , c’eft plutôt
des confolations que j’ai voulu préfenter à
ceux que la fortune éloigne des grandes
places, & à ceux encore qui s’en étant ap¬
prochés , font malheureufement en proie aux:
peines de l’envie.

Sans doute , il eft quelques hommes
dont il faut bien fe garder de ralentir le
zele : ce font ceux, qui avertis par un fen-
timent intérieur , qu’eux auffi font propres
.aux grandes chofes , ont un noble deflr
de la gloire : ce font ceux qui entraînés
par l’énergie de leur ame, fe trouvent com¬
me reflferrés dans le cercle étroit des oc¬
cupations ordinaires ; ce font ceux , fur-
tout , qui épris de bonne heure des idées
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de bien public, en font l’objet de leur mé¬
ditation & l’intérêt de leur vie. Allez en
avant, vous qui dans le filence de l’amour-
propre vous reconnoitrez à de pareils indi¬
ces. Allez en avant, vous qui aurez des
amis allez lûrs & afiez éclairés, pour revoir
le jugement que vous aurez porté de vous-
même. Allez en avant, vous qui après
avoir fondé les replis de votre cœur, croi¬
rez avec bonne-foi, que vous cédez bien
moins au dellr vaniteux d’être comptés par¬
mi les ferviteurs d’un grand Roi, qu’à l’ef-
poir orgueilleux d’être utiles à une grande
nation. Alais fi vous parvenez aux premiè¬
res places du Gouvernement , courez - en
noblement les hafards ; ne prétendez point
concilier l’honneur avec la politique , la
gloire avec les calculs perfonnels, la force
avec la foiblefle ; lur-tout, n’oubliez jamais
que de tous les fentiments qu’infpire uii
homme en pouvoir , l’eftime eft le feul
qui lui refte après la difgrace. Que cette
idée ne vous abandonne point & qu’elle



Introduction. elv

ferve de réglé à votre conduite. Ne vous
méprenez pas à l’empreffement de ceux
qui vous parleront de reconnoiiïance, &
qui vous entretiendront de leur dévoue¬
ment : vous aurez peine à les reconnoître,
lorfque le vent de l’efpérance ne les por¬
tera plus vers vous. Que de plus grandes
idées vous occupent, & vous élevent, s’il
fe peut, à la hauteur du pofte éminent que
vous remplirez , afin que vous en regardiez
l’éclat d’un œil tranquille, pour n’en re¬
douter que les devoirs. Et lorfqu’après
avoir combattu félon vos forces, le mo¬
ment fera venu où vous ferez perfuadé
que vous ne pouvez aller plus loin fans
vous avilir, ou fans perdre des moyens
qui font indifpenfables pour faire le bien;
quittez avec courage, & qu’un exemple
honorable devienne votre dernier fervice.
On ne vous ôtera jamais tout, fi vous
pouvez vous repofer tranquillement fur
votre vie paffée, fi vous pouvez lever
hautement les yeux devant les hommes,
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& fl vous recueillant dans votre retraite,
vous pouvez vous dire à vous-même : ce
que j’ai fait, je le ferois encore.

Vous ne ferez point indifférents, néan¬
moins, aux événements qui vous éloigne¬
ront des grands intérêts de l’adminiftration;
on remplirait mal une place qu’on aban¬
donnerait fans regret. Je vous dirai plus
encore : n’en croyez point légèrement à
cet amour du repos qui naît au milieu de
l’agitation; défiez-vous des goûts de re¬
traite qui n’ont point de fondement rai-
fonné : cette force d’el'piit que vous vous
fentez, vous ne la devez peut-être qu’au
mouvement qui vous importune, mais
qui vous donne un nouveau reffort : c’eft
dans la vigueur de la fanté qu’on affronte
la mort avec plus de calme.

Ne cherchez donc point la fin de vos
travaux, mais tenez-vous-y toujours pré¬
parés, afin qu’aucune foibleffe ne fe mêle
à vos regrets, & n’arrête les facrifices que
l'honneur pourroit vous commander. Juf-
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ques-là cependant, & ceci eft un confeiî
que je vous donne pour votre bonheur,
oui , jufques au moment où vous ferez
forcés de renoncer aux affaires publiques,
détournez, s’il fe peut, vos yeux des vices
& des fautes des hommes, afin que rien
n’altére cet amour qui doit entretenir vo*
tre courage ; & lorique votre cœur , flétri
par les fuccès des méchants, fentira les
approches de l’indifférence , ralfemblez vos
forces pour y réfifter ; rentrez au - dedans
de vous - même, & fi vous vous trouvez
quelques vertus , croyez que la nature a
répandu fur la terre beaucoup d’hommes qui
vous égalent, & qu’il vous eft honorable
de fervir.

Pour moi, qui maintenant ne verrai plus
que de loin le jeu des grandes paffions,
& qui ne ferai plus obligé de lutter con-
tr’elles ; pour moi, qui n’aurai plus que
des fouvenirs, & dont le tems peut-être
effacera chaque jour quelque trace ; tout
entier déformais à me* fentiments, je fui-
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vrai de mes vœux les deftins de la France,
& livrant aux hafards du tems ma réputa¬
tion , & le fouvenir qu’on voudra bien me
conferver , fi je promene encore quelque¬
fois mes regards fur les rives que j’ai quit¬
tées , je le ferai , j’efpére , fans dépit &
fans jaloufie ; & me défendant fur - tout
d’aucune injuftice, je n’oublierai point que
fi j’ai eu des peines , j’ai obtenu auffi de
grandes récompenfes. Je les tiens de vous,
âmes nobles & diftinguées, dont le fuffra-
ge a fait li fou vent ma confolation ; je les
tiens de vous , peuple fenfible , de vous
fur-tout, habitants des Provinces, qui avez
peut - être apperçu que je redoutois plus
vos gémiffèments fugitifs , que les bruyan¬
tes clameurs des hommes avides de la ca¬

pitale. Qu’ils foient heureux ceux qui me
fuivront, & par les honneurs de la Cour,
& par les différents avantages du crédit
ou de la puiffance , je ne leur porterai point
envie ! je doute qu’ils y puilfent trouver
une fatisfaclion égale à celle qu’on éprouve,
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en jouilfant de la faveur d’une grande na¬
tion qu’on a vraiment aimée, qu’on eft
fur de n’avoir point trompée , & dont
l’eftime paroît à la fois un bienfait & une
juftioe.
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